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DEUXIÈME QUESTION. 

L'histoire de rexpnlsion de Childëric, de l'éléyation d*Egi- 
dius en sa place, et de son rétablissement sur le trône, 
est-elle vraie on fausse ? 

(c Ghildérig (i), dans le commencement de sgn 
<c règne, attenta sur la pudicité des filles des princi- 



(i) Greg, Tut., Hist.,L a, c, la. 
IL 6« Liv, 
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« paux de son royaume : cela fut à^ un tel excès, cjue 
(( ceux-ci le dëposèrent, et prirent la résolution de le 
((tuer. Averti de cette conspiration, il s^enfuit en 
(( Thuringe, auprès du roi Basin et de la reine Basine, 
(( après avoir laisse parmi les Francs un ministre af- 
« fidé, pour ramener peu à peu les esprits en sa faveur. 
(( Chîldëric, avant de partir, convint avec ce servi- 
ce teur fidèle 9 d'une contremarque y par le moyen de 
(( laquelle il pût être informé du temps où les con- 
(( jectures, seraient favorables à son ifetour. Pour cet 
(( effet, on rompit en. deux une pièce d'or, dont le roi 
(f emporta une moitié, laissant l'autre à son ministre, 
(( qui lui dit: «Dès que je vous aurai fait tenir la moitié 
« que je garde, commencez par la rapporter avec celle 
« qui demeure entre vos mains , et après vous être 
(( assuré que ce sera ma moitié que vous aurez reçue, 
<( revenez dans vos Etats avec confiance, w Après la 
(( fiiite de Childéric, les Francs élurent pour les gou- 
(( verner en sa place f Egidius , qui commandait, pour 
(( les Romains à Soissons. La huitième année après, 
((le ministre ayant par son ^adresse, et sans faire 
(( éclat, ramené les esprits des Francs en faveur de 
(( ce prince , lui fit tenir la moitié de la pièce d'or. 
(( Childéric ayant appris par-là que les Francs souhai- 
(( taient son retour, partit , et revint dans son royaume , 
(( où il rentra en exercice de son autorité. Tandis 
(( qu'Egidiu* et lui goavectoaienl. ensemble , la reine 
(( Basine, dont il a été parlé ci -dessus, abandonna 
(( son mari , et s'en vipt trouver le roi des Francs , 
(( qui ne put s'empêcher de lui demander pourquoi 
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(c elle avait quitte une couronne aussi considérable 
(( que celle qu^el^ venait d'abandonner. On pfëtend 
« qu^èlle lui répondit : « Parce que je vous connais 
a pour homme d*honlieur) de courage ^ et digne de 
ce mon attachement ; s^il y avait eu au monde un 
« prince qui le méritât plus que Vous, f aurais ëié 
<( le chercher au-delà des mers^ » Childéric, flatté par 
<r cette réponse ^ épousa Basine , qui mit au monde 
H Glovis, ce roi si vanté pour sa vale^ir et ses veruis. » 
Telle est Thistoire dont il s'agit d'examiner la 
vérité ou la fausseté. La voilà, dis* je y telle que Gré- 
goire de Tours la rapporte ^ et telle que je prétends 
la Soutenir; car pour les circonstances dont il a plu 
à Frédegaire, et à d'autres après lui, de Tembellir^ je 
les abandonne. Ce ne sont pas les premières fables 
que Ta^réviateur de Grégoire de Tours a ajoutées à 
fion auteur. Le Pèse Daniel n'aurait pas dû se pré- 
valoir de celles-ci, pour domner un air de puérilité 00. 
de roman à une histoire qui â^sn . a aucun trait dans 
son premier auteur* Des visions qu'il aupa plu à dés 
historiens postérieurs de coudre à un £siit raconté 
d'une manière plus simple, par un historien re- 
connu d'ailleurs pour sincère, et qu*on ne peut soup- 
çonner d'en avoir imposé dans ce fait, n'en altèrent 
pas la vérité ; au contraire, ces erreurs, ajoutées à l'é- 
vènement principal, concourent à le constater^ parce 
qu'elles le supposent. Encore une fois, yd ne défends 
que ce que Grégoire de Tours a rapporté sur les &its 
proposés : il n'a raconté que ce qu'on vient de lire, 
et je soutiens qu'on ne peut refiiser à cette histoire 
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là m^e croyance qu'ion accorde à tous les faits his- 
toriques marques au coin de la saifis critique. 

La déposition de Childéric et son rétablissement 
ont dû se passer entre 4^8 et 466. Grégo^e de Tours 
vint au monde en 544 9 soixante-dix-huit ans au plus 
af)rès le rappeFde notre roi. Il fiit depuis éyéque de 
Tpursj il fréquenta la cour des rois Chilpéric, Gron- 
tran et Childebert ; il connaissait les plus grands sei- 
gneurs des Francs. Cet historien a donc vu dans un 
âge mûr beaucoup de personnes qui étaient fils de ces 
mêmes Francs qui avaient déposé et rappelé Childé- 
ric. Cette tradition était t,rop récente pour qu'on pût 
le tromper sur ce fait; le temps dont il parlait était 
trop voisin pour quHl pût lui-même en imposer aux 
autres. Cet événement, injurieux à Childéric, Tétait 
aux rois ses» petits- fils; il ne faisait pas honiieur aux 
seigneurs de la cour dont les pères avaient été auteurs 
de la conspiration ; il blessait toute la nation. Ce ne 
peut donc être que la^force de la vérité qui ait obligé 
rhistorien à le rappeler à ses contemporains, et à le 
consacrer à la postérité. Autrement, Feût-il entrepris 
impunément ? Combien de gens étaient en état , ou 
avaient intérêt d'attester le contraire ! Cependant per- 
sonne &e s'est inscrit en faux contre sa narration; il 
n'y a rien dans aucun monument qui la détruise : je 
conclus que, suivant toutes les règles de la critique, 
on' doit la croire. 

Le Père Daniel , qui a voulu attaquer cette histoire , 
avoue qu'il n'a pour la rejeter aucune preuve posi- 
tive. Quel préjugé pour son opinion! Il n'importe. 
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Puisque ce savant jésuite, dont le nom seul pourrait 
Taccrëditer, nous donne les ai^mens dont- il se sert 
pour Tappuyer, comme capables de former une de* 
monstration moirale suffisante pour convaincre ceux 
qui sans prévention cherchent la vérité; et puisque ce 
nW que la vérité que je cherche, et que je la cherche 
sans préjugés et sans intérêt, je vais examiner ses ob- 
jections; elles se réduisent à trois : i*" le fait n*est pas 
vraisemblable; 3* nul autre auteur que Grégoire de 
Tours n^en pa^le, et plusieurs auraient dû en parler; 
S*" les époques de cette histoire ne s^accordeiit pas 
avec la chronologie des auteurs contemporains. 

Plus j!examine la narration de Grégoire de Tours , 
moins, si j'en juge sur les usages et sur la situation 
des Francs sous Ghildéric , j'y aperçois la vraisem- 
blance blessée. . 

Cette pièce d'or partagée en deux a-t-elle rien que 
de naturel? Une lettre peut é'jre interceptée; un me** 
sager souvent est infidèle; l'usage d'écrire en chiffres 
n'était pas alors connu. Quelle précaution plus juste 
pouvait donc prendre le prince et son correspondant 
pour n'être pas découverts? 

L'histoire de la reine Basine surprend le Père Dar , 
niel. Combien la fimeste passion qui conduisait cette 
princesse a-t-elle fourni de pareils exen^les! tes mar 
riages de nos rois de la première race , même' après 
qu'ils eurent embrassé le christianisme , étaient - ils 
beaucoup plus stables? Pour moi, je raisonne tout 
différenunent sur cçtte histoire : c'est ce qu'elle a 
d'extraordinaire qui c<»itribue le plus à me perjsuader 
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qu^elle i^ Traie; car <juand je pourrak eroîre, oe qui 
est bien difficile ^ qu*on eût pu ignotner, du Tivant'de 
Grrëgoire de Tours , quelle avait ëtë la bisaïeule des 
rois actuellemeat régnant , je ne me persuaderai }a« 
mais que cet ëvéque eût osé fabriquer à son prince 
une origine aussi odieuse , ou Padopter, si dVutres 
ayaient eu la faardiesse de la lui supposer. 

Est- il croyable , se récrie notre critique , que les 
Francs, qui étaient barbdms et païens, aient pris pour 
leur roi un Romain et un chrétien tel qu'était Egi- 
dius? Est-il croyable, puis- je demander ^ mon tour, 
qu'une armée de Barbares tels qu'étaient les Sarrasins, 
ait délibéré de mettre à sa tête et de £iire Soudan un 
roi français, un roi chrétien, son ennemi et son pri- 
sonnier? S'il est permis d'appeler ainsi des feits peu 
vraisemblables que l'histoire nous rapporte , et d'en 
décider suivant les sentimens qu'il nous plaira de 
donner aux acteurs de ces faits éloignés, où en serons- 
nous ? Ce sera la vraisemblance , ou plutôt ce seront 
ses propres idées, cq seront les idées de ses lecteurs, 
qu'un historien devra consulter préférablement à la 
vérité. Mais, avouons-le, ces traits extraordinaires ne 
nous paraissent difficiles à croire, que parce que 
nous en jugeons suivant la manière de penser de notre 
temps, ou que nous' les regardons séparés des circons- 
tances qui les ont accompagnés. Transportons - nous 
dans les temps où ils sont arrivés; pénétrons, démê- 
lons les ressorts qui ont joué pour leur donner le 
mouvement, pour les faire réussir; alors notre grande 
surprise cesse, tout nous paraît probable. 
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En quel état se trouvaient les Francs, quand ils 
ont dépose Childéric ? En quelles circonstances ont- 
ils élu Egidius? L^s Francs possédaient, il est vrai , 
un Etat dans les Gaules; mais, comme je Tai dit plus 
d^une fois, s'ils n'étaient pas encore dépendans de 
Tempire, ils en étaient du moins alliés et confédérés; 
ils en étaient , pour me servir de l'expression de ce 
VdtnfsAk y les soldats. Quamt aux conjonctures où fut 
Êdte l'élection d'Egidius, ce fut, comme le dit Gré- 
goire de Tours, lorsqu'il venait d'être nommé maître 
de la milice romaine , précisément dans le temps où 
l'empereur Majorien, avant de passer en Afrique, vint 
dans les Graules pour réduire une partie de ces pro- 
vinces, qui voulaient proclamer à sa jJace un certain 
Marcellien. Le souhait que formait Sidonius contre 
nos Francs, dans sa requête présentée à Majorien, 
que j'ai déjà citée , nous est une preuve qu'ils étaient 
entrés dans ce parti. Qu'est- il donc extraordinaire 
que les Francs, dont le roi venait de prendre la fuite, 
dont plusieurs , avec Guyemans, étaient secrètement 
attachés k ce prince malheureux , mais leur légitime 
roi , dont d'autres pouvaient appréhender une guerre 
civile , si l'on élisait un roi d'une autre famille ; en 
un mot, que les Francs ne convenant pas entre eux, 
ni s'ils éliraient un nouveau roi, ni du sujet qu'ils 
choisiraient, voyant d'ailleurs l'empereur approcher 
à la tête d'une armée formidable, pour punir leur 
révolte, aient dans cet embarras prié Egîdius, l'ami 
de Majorien, celui qui, comme maître de la mili.ce, 
devait les commander en campagne, de les gouverner 
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aussi dans leurs (|uaniers pendant Tinterrègne ? Par 
ce moyen chacun tcouTait son compte : ceux qui 
étaient demeurés fidèles à Childéric espérèrent son 
retour; ceux qui craignaient la guerre civile se virent 
délivrés de cette crainte ; enfin , toute la nation se 
réconciliait avec Majoriez , et lui donnait un garant 
sûr de son retour et de sa fidélité. 

Il es( vrai qu'Egidius était chrétien , et que les 
Francs étaient encore païens. Mais s^il est (»rdinaire 
que la religion serve de prétexte à ce que Tintérét 
nous fait entreprendre y il est bien rare que Tintérét 
trouve jia obstacle à ses entreprises dans la religion. 
Il ne paraît point; par l'histoire , que les Francs fiissent 
£)rt attachés à la religion j ou qu^ils fussent ennemis 
des chrétiens y on ne lit pas qu^ils les aient persécu- 
tés ; et sitôt que Clovis parla , toute son armée se fît 
baptiser. Pour peu donc que les Francs, aient trouvé 
leur avantage à se soumettre à Egidius, la différence 
de religion les aura peu retenus. Mais pourquoi ne 
pas donner ce triomphe à la vertu? Tous les historiens 
n'ont qu'une voix sur la justice et la probité dT^gi- 
dius (i) : cette réputation, cette estime universelle 
qu'avait ce général romain, auront fait pa^r les Francs 
sur toute autre considération. 



(i) llhistrem çirtute QÎrum, sed moHbus abrds 

Plus clamm, magnumque Jide quâ cekior exiat 
Egidium^,... (Paul- Pelroc, de Vitâ S. Martini, 1. 6.) 

Egidium comitem utmusque ndUUœ tfirum, utfama commenr 
dat, Deo bonis operiàus complaceniem, (Idat.« Chron.') 
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Qa^on se rappelle ici an trait que f ai cité dans 
ma première partie , et non seulement Télection d*E- 
gidius paraîtra probable, mais oi^i sera pleinement 
convaincu de sa vërité. J^ai dit, après Sidonius, que 
les Francs Tenaient prendre Siagrius pour arbitre de 
leurs querelles : est-il quelqu^im qui ne sente que ces 
peuples n'en agissaient ainsi que par Thabitude qu'ils 
oyaient contractée d'être juges par Egidius , ou peut- 
être même par Siagrius, sur lequel son père, assez 
occupé des affaires de la guerre, s'était reposé du soin 
de rendre la justice à ses nouveaux sujets? 

C'est à ceux qui étendent le royaume de Childéric 
depuis le Riiin jusqu'à Angers, ou jusqu'à Paris, à 
répondre à ce que le Père Daniel dit avec tant d'élo- 
quence , pour prouver ou qu^Egidius n'eût point ac- 
cepté le titre de mi des FrauQSj de crainte de se 
rendre suspect à Tempereur et à ses ministres, ou 
que l'en^peréur et ses ministres n'eussent pas souffert 
qu'il eût joint à l'autorité déjà si redoutable de maître 
de la milice, un pouvoir qui Taurait mis en état de 
se &ire proclamer empereur quand il l'aurait voulu. 
Quant à moi, qui borne le royaume de Childéric au 
Tournaisis et à quelques contrées voisines, le lecteur 
comprend sans peine que le gouvernement civil d'un 
si petit royaume ajouté au pouvoir militaire qu'Egi- 
dius possédait déjà sur les Francs de ce nfiêmë pays, 
ne le rendait ni beaucoup plus puissant, ni beaucoup 
plus formidable ; d'autant plus que si quelque chose 
pouvait le rendre suspect , c'était le commandement 
militaire; et, comme je Tai dit, il l'avait déjà. Au 
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contraire, unissant le gouvernement civil, quHl n^avait 
pas sur les Francs , au gouvernement militaire quUl 
avait, il aissurait davantage ces Barbares à Tempire. » 

Il n*y à done rien qui s^oppose à la vraisemblance 
de Tëlection d'Egidius en la place de Childéric : ce 
que je dirai dans ma troisième partie sur Tëtat où se 
trouvait ce maître de la milice romaine dans le temps 
qu*a dû se faire le rétablissement du véritable roi des 
Francs, montrera que ce rétablissement n^est pas plus 
difficile à croire. On y verra qu^Egidius, révolté contre 
Tempereur Severus, et poussé à bout par Richimer, 
était dans une situation où les Francs désirant le retour 
de Cbildéric, ce génâ*al n*avait pas de parti plus pru- 
dent à prendre, suivant les règles de la meilleure poli- 
tique, que de procurer lui-même ce rétablissement, 
afin de s'attacher par cette démarche un prince et un 
peuple belliqueux , et de nepoint obliger les Francs , ses 
voisins,* à se joindre à tant d'ennemis qu*il avait déjà. 

Cette manière d'expliquer le retour de Childéric 
est très-conforme à la narration de Grégoire de Tours, 
qui ne dit pas un mot des combats qu'a imaginés Fré- 
degaire, mais rapporte positivement qu'après que Chil- 
déric eut été rétabli, Egidius et lui gouvernèrent en- 
semble (i) et de concert. 

Mais ( c'est ici la seconde objection du Père Da- 
niel ) si Egidius a été élu roi des Francs, pourquoi ce- 
fait n'est-il rapporté par aucun auteur contemporain? 
Pourquoi; plusieurs auteurs parlant d'Egidius, aucun 

(i) Ws regnantibus shmd. (Greg. Tùr., Hist, L 2, e. ta.) 
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ne le qualifie - 1 • il de roi ? Pourquoi enfin , soit au 
91^6 d'Arlea, qu'Egidius soutint contre les Visigoths, 
soit dans Tarmement que Majorien dressa pour passer 
en Afrique , et dont Sidonius dëcrit les différentes 
nations y ne voit-on pas une armée des nouveaux su- 
jets d'Egidius? 

Il m*est aisé de satisfaire à toutes ces questions. 
I* Si le royaume de Childérie était si peu considé- 
rable , on ne doit pas s'étonner si les auteurs contem- 
porains ont négligé de parler de la déposition de ce 
prince , et de Tinstallation d*Egidius en sa place. D'ail- 
leurs, où sont ces nombreux volumes où les évènemens 
arrivés dans les Gaules pendant qu'Egidius gouver- 
nait les Francs soient écrits ? Tous ceux qui nous res- 
tent se réduisent à la Chronique très-sùccincte d'Idace , 
et à quelques ouvrages en vers, ou à des lettres dé 
Sidonius. Combien de faits plus considérables ont été 
omis par l'auteur espagnol, apparemment parce qu'ils 
intéressaient peu ses compatriotes ! Sidonius n'a écrit 
> ni chronique ni histoire : quand il parle dans ses 
lettres ou dans ses vers de quelque événement, c'est 
que l'occasion s'en présente. Sommes-nous sûrs d^avoir 
tous les ouvrages, toutes les lettres de cet auteur? Ne 
s'en est- il pas perdu? Celui même qui les a mis au 
jour, vraisemblablement peu de temps après Childé- 
rie, puisque Grégoire de Tours cite ses lettres, n'en 
a-t-il pas' pu retrancher les endroits où il était parlé 
de nos rois et de notre nation, parce qu'il y en était 
parlé d'une n;ianière peu avantageuse ? 

a* Si Egidius n'a pas pris le titre de roi , si aucun 



auteur ne le lui donne , c*est que, par sa qualité de 
maître dé la milice romaine , il était au-dessus des 
rois 9 et les commandait ; c^est , comme Ta remarqué 
le Père Sirmond (i), quand ceux qui demeuraient 
dans l'empire avaient à parler d'un prince qui était 
roi de sa nation y et possédait en même temps une des 
grandes charges de Fempire, c'était par le titre de 
cette chaîne quHls le désignaient, et non par celui de 
roi, dont les rois barbares eux-mêmes (a) regardaient 
la dignité comme bien inférieure à celle de maître de 
la milice. 

, 3" Il n'était pas nécessaire qu'Egidius, pour dé- 
fendre Arles contre les Visigoths, eût une armée de 
Francs avec lui* Arles avait sa garnison; il y avait 
des troupes romaines dans ces quartiers, et il y a bien 
de l'apparence qu'Egidius n'avait pas prévu ce siège, 
puisqu'il se jeta lui-même dans la place. A Tégardt 



(i) Jam quod Chilpencum lame, non regem, sed magistratum^ 
mîKtum çocat, ex more facitquo Sigîsmundum Gundebaldi filium 

Alcimus Açitus pairitium, Hiîarius papa Gundidcum Magis- 

tnJan item militum appelîat in Epistolâ ad Leontium episcopum 
Arelatensem. (Sirmond., in NoUs ad Sidon., p. 973.) 

(2) Traxii istud à proavis generi^ mei (c'est Sigismond, roi 
des Bourgaîgoon^, qui écrit à l'empereur Anastase) apud vos 
decessoresque oestros semper anima romana devotio, ut iila nabis 
magis claritas putaretur quèan vestra per miUiiœ Utulos porrigeret 
celsitudo, cunctisque cuitoribus meis semper ambitum est quod à 
principibus sumerent, guàm quod à patribus nostris attuli^eni : 
cumque gentem nostram oideamur regere, non aïiud nos quàm mi^ 
lites çestros cretUmus ordinari, (Aviius, Ep> 83, p. i54> 137.) 
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de Tarmée que leva Majorien, el dont Sidonius fait 
le dénombrement, elle fut levée en Italie; et de là 
devait passer dans les Gaules : voilà déjà une raison 
qui dispensait les Francs de s'y trouver. En second 
lien, )*ai dit que les Francs étaient dans un parti op- 
posé à Majorien. Enfin, Egidius n'était pas encore 
roi des Francs quand Farmée fat levée : Majorien , 
proclamé empereur le i" avril 4^7 (i), ne tarda pas 
à lever son armée ; Thiver il passa dans les Gaules (2), 
et s'y fit reconnaître; Egidius fat en même temps 
reconnu maître de la milice. Or, Grégoire de Tours 
dit qn'Egidius était maître de la milice quand il fat 
élu roi des Francs ; son élection n'a donc pu se faire 
que vers le commencement de ^58 au plus tôt (3). 

De cette réponse naît la troisième objection du 
Père Daniel. Egidius n'a pu être élu roi des Francs 
qu'en 458. Or, il est certain, par Gi|4goire de Tours, 



(i) Si qiddem Majonanum anno 4^7, kaiendis apriUs leoa- 
timu»*.. (Petav., JRa/. temp,, 1. 6.) . 

Le Père Sirmond dit la même chose y in Nùtis ad Sidon., 
p. laa. 

(a) Jam tempore bnanœ 

Alpes marmoreasy atque occurrentia juncto 
Saxa polo y rupesque çitri, siccamque minantes 
Per scopuhs plwiam, primas pede carpis, etc. 

(SidoQ., in Paneg. Major*, vers. 5i5.) . 

(3) Voyez ces deux objections plus amplement réfutées , 
dans V Histoire critique de M. du Bos , ouvrage dont on ne 
peut assez admirer les recherches ni trop louer les réflexions. 
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que Childéric fat réubli du ylvant d'Egidius : cepen- 
dant, selon la Chronique dldace, Ëgidius mourut la 
troisième année de Tempereur Sevenis, qui est 464- 
Il est donc impossible qu^Ëgidius ait régné huit ans 
révolus^ ni même huit ans commencés sur les sujets 
de Childéric. 

Kautenr de V Histoire critique de la mùnarcJiie 
française convient de tous ces faits ; et pour concilier 
Grégoire de Tours avec Idace, il Veut qu'il y ait une . 
faute dans le texte du premier, et qu'au lieu d'y. lire , 
la huitième année qu^Egidius régnait sur les Francs^ 
on y lise la quatrième année quEgidius régnait sur 
les Francs. Il prétend même que, sans cette correc- 
tion, il y aurait une contradiction de Grégoire de 
Tours avéd lui-même. 

Si cette réponse concilie ensemble nos deux au- 
teurs , elle lie lève pas la difficulté objectée ^r le 
Père Daniel j elle ne fait que la changer, si elle ne la 
fortifie pas. Je sais qu'au fond l'objection ne prouve 
autre chose , sinon que la destitution de Childéric n'a 
pu durer huit ans , et non pas qu'elle n'ait point eu 
lieu du tout. Mais l'histoire de cette destitution , que 
je défends, n'étant rapportée que par le seul Grégoire 
de Tours, n'est-ce pas laisser un soupçon contre son 
authenticité, que de ne lui donner poiur garant qu'un 
auteur dont le texte est altéré, ou qui se ooûtredijL 
dans k narration de cette même histoire ? J'ai donc 
cru qu'il fallait chercher une autre réponse. Pour 
cela, j'ai examiné avec toute l'attention possible la 
Chronique d'Idace, qui fait tout notre embarras. J'a- 
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Toue que j*ai été surpris de voir qu^on laiasàt cet au- 
teur tranquille pendant qu^on faisait le procès à Gré- 
goire de Tours, et qu'on le condamnait de faux sur 
des titres bien moins apparens que ceux que m^a pré- 
sentés cette Chronique. Je ne parle point d'un ^rand 
nombre de fausses dates dont elle est pleine y et qui 
ont arraché au modéré M. de Tillemont , cette mo- 
deste critique, que cette Chronique n'est pas tout à 
fait exacte dans ses dates (i). Je parle d'une Ëtute 
palpable qui se rencontre vers l'endroit même où il 
est question de la mort d'Egidius ; faute qui a bien 
pu, et même peut-êire a dû entraîner une fau»e date 
pour cette mort- Voici le fait. 

Idace raconte tr^is évènemens (a), qu'il place ainsi 
pour les dates. Premièrement, Ëgidius meurt. Secon- 
dement , l'année d'après on apprend la mort de Se- 
v^rus, empereur d'Occident. Troisièmement, la même 
année on envoie en Italie, avec une grande armée, 
Ânthemius, qui est reconnu Auguste la huitième 
année de l'empire de Léon- Il faut remarquer ces 
dernières paroles ; ce sont celles de l'auteur. 

Léon avait été fait empereur au mois de janvier 457. 



(i) Hist. des emp,, t. 5, p. 811. 

(a) 7. 3. Médius moritur. 8. 4- Reoersi legatiSueporum, 

obUsse nunÈumt Stvenan imperii m anno quarto.^. De Consian- 
OnopoS à Leone Aiêffêsio AnAernùis^^ ad ItaBam:*^ ascendO^ 
Bomancnum- XLFL AjUhanim ocUunt ndUario de Bmmâ j^tgue- 
tus apeUatur <mnù Leoms imperii ocUhh), même augusto. (Idat.^ 
Omm.') 
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La huitième annëede son empire était donc Tan 465, 
si Idace a compté par années révolues, ou 4^4 9 ^^^^ 
a compté par années courantes. Cependant Cassiodore 
et Marins Aventicensis , dont les chroniques sont 
hien plus sûres, parce qii[*e11es datent, non par chif- 
fres, mais par consulats, disent (i) positivement que 
ce fut en 467 qu'Anthemius fut fait empereur d'Oc- 
cident. Tous nos chronologistes ahandonnent ici Idace, 
pour suivre Cassiodore et Marins; et, suivant leur 
calcul, où il y a dans Idace la huitième année de 
Tempire de Léon, il faudra lire la dixième ou la 
onzième. Ce qui a trompé Idace , c'est qu'il n'a pas 
compté un interrègne de dix-huit mois ou de deux 
ans, que nos chronologistes mettent dans rOccident 
entre la mort de Severus et la proclamation d'An- 
themius. 

Dès lors donc qu'il y a une faute reconnue de tout 
le monde dans Idace, à l'endroit qu'on m'objecte, son 
témoignage n'a-t-il pas lieu de m'étre suspect? Peut-il 
balancer un autre qui ne l'est pas? Mais voyons si 
cette faute sur la date de la proclamation d'Anthe- 
mius, n'a pas pu influer sur celle de la mort d'Egi- 
dius. 

Je suppose que cette mort soit arrivée en 4^6 j 



, (i) Puteus et Jôcames* His comuUbm, dnthendus à Leone imr 
peratore ad ItaUam miititur, qui tertio ab itrhe milliario.,.» susce- 
pit imperium, (Cassiodor*, Chron., ad an* 467.) 

Puteo et Joarme. His consulièus, leûatus est Anthemius impe^ 
rator. (Mar. Aventic, Chron,, ad an* iSj*) 
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comme elle doit être, suivant le texte non corrige de 
Grégoire de Tours. Idace passant dans sa Chronique 
les deux années de Tinterrègne , qui sont en 465 et 
466 y n*est41 pas visible que s*il a voulu parler d\tn 
événement arrivé Tune de ces deux années, cet évé- 
nement y doit être déplacé , c^est - à - dire avancé ou 
reculé ? Idace date les faits qu*il rapporte par les an- 
nées, et de Tempereur de Constantinople, et^de Fem*- 
pereur de Rome. La mort d'Ëgidius étant arrivée, 
comme je le suppose. Tannée 466, elle doit tomber, 
suivant notre chronologie , la neuvième ou la dixième ' 
de Léon, par rapport à Tempereur d'Orient; et la 
seconde année de.rinterrègne, qui est celle qui pré- 
céda Télévation d'Anthemîus, et fut la deuxième 
après la mort de Severus , par rapport à TOccident^ 
Or, Idace faisant la faute de reinonter la proclama- 
tion d'Anthemius à la huitième de Léon, il a été 
impossible qu'il fit accorder sa double date sur la mort 
d'Egidius : il a fallu qu'il choisit ; s'il eût pris sa date 
sur les années de l'empire de Léon, ou même sur . 
celles qui suivaient la mort de Severus, il eût placé 
la mort d'Egidius un ou deux ans après l'élévation 
d'Anthemius, ce qui était une faute criante : s'il a 
pris pour époque de la mort d'Egidius l'élévation 
d'Anthemius, cette mort doit se trouver placée, comme 
elle l'est dans sa Chronique , la septième année de 
Léon, et la troisième de Severus ; oe qui est précisé- 
ment la faute dans laquelle il est tombé. En un mot, 
en supposant qu'Egidius soit- mort en 446? il fallait 
qu'Idace plaçât sa mort , ou devant la mort de Seve- 
II. 6*^ uv. 2 



V • 
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ru5, ou après la proclamation d*Antheinius. Ne 8*est- 
il donc paa pu faire que la mort d*Egidius ëtant plus 
voisine de rêlëvation d^Anthemius , étant arrivée 
Tannée qui la précéda , ou même ayant quelque rap* 
port que_ nous ignorons avec cette proclamaûon, Idace 
ait été plus frappé d^ cette époque , et ne se soit point 
aperçu qu^il se trompait , en la plaçant devant la mort 
de Severus ? 

Si la chose ne s*est pas &ite comme je le dis^ elle 
a pu arriver de même. Il est toujours constant quldace 
n'a pu donner une date juste à la mort d'Egidius, dans 
rhypothèse qu'Egidius soit /nort en 4^6. Que peut-on 
donc conclure de son témoignage jcontre un auteur 
qui place cette mort cette même année 466? 

Il y a plus : par le teste même d'Idace y par les 
faits qu'il joint à la mort d'Elgidius, il est vraisem- 
blable que cette mort est arrivée plus tard qu'il ne le 
pa^aît^ par la date qu'il lui donne. « Egidius, dit-il (i), 
<( mteurt : aussitôt après sa mort , les Yisigoths s'em- 
a parent des provinces qu'il défendait pour l'empire 
a romain. » Quelles sont ces contrées dont les Yisi- 
golhs s'emparent immédiatement après la mort d'Egi* 
dius? Grégoire de Tours (qu'on remarque ceci,, c'est 
une preuve d'avance que Grégoire de Tours n'a point 
varié dans la date qu'il a donnée à cette mort) ; Gré- 
goire de Tours, dis- je, va nous apprendre quelles 



(i) JEgidius moritur, quo'dèsistente y mox Gothi regîones inoa- 
dont quas romano nomini tuebatur. (Idat., Chron*) 
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sont ces contrées. c( Egldios, dit-'il(t)^ mourût: après 
« sa mort^ les Bretoxis furent ehas^ du Bierri par 
(( les Yisigoths, qui en tuèrent nn grand nombre au 
a Bourg-Dieu, n Effectivement, ni Jornandès, ni au'- 
cun autre historien ne fait mention de quelque autre 
hostilité des Yisigoths^Toisine de la mort d'Egidnis, 
qui puisse être placée derant celle<ci. Ils la marquent 
pour la première du rbi Euric, et c^lle par laquelle 
il commença le pro^t qu'il avait formé (s), de s*em« 
parer des Gaules. M* du Bos lui-même, quelque re* 
cherche qu'il ail faite, n'en a pu citer une plus pro- 
chaine de là mort d'Egidiu^. tl s'ensuit donc, et sui- 
vant Idace, et suivant Grégoire de Tours, qù'Egidius 
est mort bien peu avant qu'Anthemius fôt empereur, 
puisque c'est Anthemius qui avait placé les Bretons 
dans le Berri. M. du Bos prétend même que l'expul- 
sion des Bretons n'a pu arriver qu'après 468. Plus il 
la reculera, et plus je pourrai reculer la mort d'Ëgi- 
dius. 

C'est peu d'avoir concilié Idtce avec Grégoire de 
Tours; pour qu'il ne reste aucun scrupule sur le 

(i) Mortuus est JEgîdnts, quo dejuncto*.,. Britanrd de Bituncà 
à Gothis expuîsi^ nadtis ad Doïensem vicam perempUs* (Greg. 
Tut, c 17.) 

(3) Euricus Visi^thorum npa;..,. sm jure rdsus est Galà'as ^^ 
cupare. Quod œmperiens AïUhemius imperator protirùts solaUa 
Bntannorum postuloQÎt, quorum' rex Riothimus cum duodecim 
ndlUbus çemens in Bituncas ciQitateYn Oceano naoibus egressus 
susceptus £8ty ad^uos Euricus innumerum ductam exerdUuny etc. 
( Jomand., de Reb, Gest, c 78.) 
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point de Thistoire que je .d^f^^^^^^y î^ f^ut concilier 
Grégoire de Tours avec lui-même : cela ne m« sera 
jpas difficile , après ce qu on vienf de lire. 

Grégoii^edç Tours, dit-on, rapporte (i) que Chil- 
déric se trouva à des combats qui furent livrés près 
d^Orlëans : or, Thistoire ne nous parle point d'autre 
combat' à qui cela puisse convenir, que de celui dont 
Idace et Marins Aventicensis font mention, et qu*E- 
gidias livra sur la Loire, près d'Orlëans, en 4^3. 
Childéric était donc rétabli dès cette année; suivant 
Grégoire de Tours lui-même. 

Je remarque d'abord que ce n*est pas Gr^oire de 
Tours qui date le combat où il dit que se trouva 
Childéric; ainsi, pour parler précisément, la contra- 
diction prétendue n'est pas de Grégoire de Tours 
avec lui-même. 

J'observe ensuite que Grégoire de Tours ne dit pas 
qu'au combat où se trouva Childéric, Egidius fût 
avec lui; et qu'Idace et Marius ne disent pa3 aussi 
qu'au combat donné f)ar Egidius , Childéric l'accom- 
pagnât. Ce n'est donc que la ressemblance du lieu, 
et une prétendue convenance de temps qui font con- 
jecturer que c'est du même combat dont ces diffé- 
rens auteurs ont parlé. D'un, autre côté, Grégoire de 
Tours dit formellement qu'Egidius r^na huit ans 
sur les sujets de Childéric ; or, je demande si les rè- 
gles de la critique nous permettent d'argumenter d'une 



(i). Igitar C^ldericus Aureliards pugnas ef^ (Greg. Tar., 
1. 3, c. i8.) 



circonstance incertaine, et qui n*e^ appuyée que sup 
une vraisemblance , poiu* nier, corriger et détruire 
un fait rappoi^té clairement et «positivement. N*est-ce 
pas, au contraire, le fait clair et positif qui doit ser- 
vir à éclaircir celui qui ne Test pas? Grégoire de 
Tours ne donne pas la date, et ne rapporte aucune 
circonstance du combat livré par Childéric auprès 
d^Orléans : ij fixe, au contjr«re, la durée précise de 
Texil de Childéric. Si oous voulons, donc raîsonnef 
sur ce combat, faisons-le de façon que ce que nous 
en dirons cadre avec la date du rappel de Childério 
donnée par Grégoire de Tours, et qie préférons pa^s la 
vraisemblance à La vérité. 

Qu'on ôte du texte de Marins ces mots ; Auprès 
d* Orléans j il n'y a plus de difficulté. Mais est-il pQs* 
sible qu'en 463, Egidius ait battu les Yisigoths dai;i^ 
rOrléanais, et que dans le même pays, quelques an- 
nées après, il y ait eu une autre action où se soit 
trouvé Childéric ? Le chapitre où Grégoire de Touv$ 
parle de ce combat , est , comme je l'ai déjà, remar^ 
que, si confus, qu'on ne peut,, de l'aveu même de 
M. du Bos, rien conclure de l'arrangement des ^its 
qu*il contient, pour les dates de ces mêmes faits. Il y 
a bien de l'apparence que l'ordre des évènem^ns y 
est changé , et qu'il est interpoljé. Ce combs^t placé 
devant la mort d'Egidius, pourrait bien ne s'être 
donné qu'après; et peut-être fut-ce l'embarras qup 
les Visigoths donnaient à Childéric dans l'Orléanais, 
qiii l'empêcha de se trouver à la prise d'Angers, où 
il arriva le lendemain, après que lui et le comte Paul 
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eal'ent défait les Visîgoihs. De cette sorte^ là fin de 
ce chapitre ne' serait que la suite et Feiiplication du 
coaunehcêment. Quand cela ne serait pas, et que je 
serais oblige d^admettxe que Cbildëric, en 4^9 ^ 
trouva à un nouveau combat livre dans rOrléanais, 
je n'admettrais quVme chose commune dans presque 
toutes les guerres (i), et que je pourrais confirmer 
par Fhistoire même de ce temps^là, qui nous apprend 
que les Yi^igoths, pour avoir été battus par Egidius, 
tie quitt^ent pas le dessein qu*ils avaient de pousser 
leurs quartiers jusqu'à là Loire. Gr^ire de Tours 
^mble même dire qu'il fut livré plus d'une bataille 
dans rOrléanais. Enfin, ce serait toujours bien moins 
que ce que fait M. du Bos, qui, pour expliquer le 
même chapitre, fait trouver des Saxons, en 4^3, de- 
vant Angers, et quelqties années après lés fait reve- 
nir devant la métne ville. 

Reprenons, et concluons. Ni la date quldace donne 
à la mort d'Egidius , ni ce que Grégoire de Tours rap- 
porte du combat que Childëric livra auprès d'Or- 
léans, ne sont assez précis pour nous obliger à mettre 
le rétablissement de ce prince avant 4^5; on vient 
de le voir^ D*un autre dôté, rien ne. nous empêche 
de placer la déposition de Childëric el l'installation 
d'Egidiii» en 468. En voici la preuve : 

Rien ne nous empêche de la part de Childéric. 
L'auteur des Gestes dit que ce prince avait régné 

' (i) A Hochstet, il y a eu une bataille en 1708 et une 
en 1704. 
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vingt-quavre ans lorsqu^il mourut, et il mourut ,en 
48 1, puisque nous savons posfitivementqueClovis, sou 
fils et son successeur , mourut en 5ii, et qu^il avait 
rëgné trente ans : Childéric avait donc monte sur. le 
trône en 4^7. Or, selon Grégoire de Tours, ce fut 
dès le commencement de son règne qu^il se rendit 
odieux à ses sujets, et fut dépose. Donc, on peut pla- 
cer sa déposition en 4S8. 

Rien ne nous en empêche du côté d^Egidius. Si- 
donius prononça son panégyrique à Majorien , pen- 
dant que celui-ci était actuellement consul; par con- 
séquent, en 453. Dans ce panégyrique, Sidonlus^ dit 
que Majorien avait passé les Alpes avec son armée 
pendant Thiver; et c*est à Lyon qu'il récita son pa'^ 
négyrique : cet empereur et son maître de la milice 
étaient donc dans les Gaules dès Tannée ^58* Ainsi, 
il se p^t très-bien que les Fran.cs , sujets de Childé*- 
ric, qui connaissaient déjà Egidius, qui était Gaulois 
lui-méfae, qui était dès auparavant peut-être .cQmte 
de Soissons, Taient élu pour leur chef dès cette même 
année 4^9 soit que ce maître de la milice se fût 
avancé dans les Gaul/ea avec une partie de'rarm<^9 
soit que les Fi^ncs lui aient envoyé une ambassade' à 
Lyon, pour prévenir par cette démarche la vengeance 
de Fempereur. 

Or, en c<miptam depuis ^58 jusqu'à ^&5^ il se 
trouve sept années révolues, et la huitième pouvait 
être commencée. Le texte de Grégoire de Tours n'en 
desiande pas davantage : Egidius càm octavo anna 
regnaretj etc. Donc, Thistoire de la déposition de 
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» 

Childëric et de rinstallation d^Egidius en sa place , 
telle qu'elle est racontée par Grégoire de Tours, n'est 
pas démentie par la chronologie ; donc, elle a tous les 
caractères nécessaires* pour être reconnue vraie, et 
tenir place dans notre histoire. 

TROISIÈME QUESTION. 

Quelle était l'espace et l'étendue de rauiorité d'Egi^îos 
et de Siagrius, dans le Soissonnais et pays circonvoi- 
çîns? 



Le but de cette question y en ce qu'elle regarde 
Egidius, n'est pas .sans doute de savoir quelle était 
l'espèce et l'étendue de l'autorité que lui donnait sa 
charge de maître de la milice. Tout le monde sait 
que l'empire était partagé en quatre départemens; 
que l'un d'eux comprenait les Gaules, l'Espagne et 
la Grande-Bretagne ; que, dans chaque département, 
le gouvernement civil était absolument distifagué du 
militaire ; qu'à la tête du premier était le préfet du 
prétoire, qui avait sous lui un certain nombre d'offi*- 
ciers; et que le second était divisé entre le général 
de la cavalerie et le général de l'infanterie, qui, sous 
les ordres de l'empereur, réglaient ce qui regardait 
la guerre, commandaient les officiers inférieurs, et 
connaissaient des délits des soldats. On n'ignore pas 
enfin que ces deux cljtarges de général de l'infanterie 
et dé général de la cavalerie étaient souvent et pres- 
que' toujours, dans les derniers tedips, réunies dans 
la même personne, comme elles l'étaient dans E^- 



y 



dius, sous le nom de maître de ïune et de Vautife 
milice^ ou simplement sous celui de maître des soU 
dots. 

Je crois donc que ce qui a donné lieu à la question 
qu'on propose par rapport à Egidius y est Tembarras 
où ont ëté quelques-uns de nos historiens n^odernes, 
de fixer les bornes d'un royaume qu'ils supposent à 
Egidius y fondés apparemment sur Tautorité des his*. 
toriens du neuvième et du dixième siècle, qui l'ap- 
pellent prince j tyrati^ roi même des Romains j et 
qui disent que son fils Siagrius hérita de lui du. 
royaume ou de la principauté qiCil wait eue sur 
les Romains des Gaules. 

Mais je vais faire voir que cette prétendue royauté 
d'Egidius est une pure fable , et qu'il n'exerça jamais 
sur les Romains et sur les Gaulois d'autre autorité 
que celle que lui donnait sa charge de maître de l'une 
et de l'autre milice^ 

J'établis ma proposition sur deux argumens qui, 
réunis ensemble « formeront une démonstration com- 
plète en matière d'histoire. 

Premièrement, qu'Ëgidius se soitformé Un royaume 
dans une des provinces et sur les sujets de l'empire ; 
qu'il ait exercé souverainement et sans dépendance 
l'autorité civile et l'autorité militaire, c'est un fait 
qui devrait être remarqué par les historiens contem- 
porains ou presque contemporains. Ceux surtout qui 
nous ont souvent parlé d'Egidius , devaient nous en 
décrire quelques circonstances, nous en donner quel- 
que indice; cependant, aucun non seulement ne dit 






^ f ieii qui nous ^isse faire soupçonner qu*£gidius ait 
été roi dès Aomaiifs 6n d^nne partie des Romains des 
(raules , mais ils parlent tous d^une Êiçon à nous per- 
suader le contraire. En second lieu, les auteurs qui , 
iroi^ou quatre cents ans après Egidius, Tont qualifié 
de roi des Romains j ne méritent aucune croyance 
ni par eux-mêmes ni par la manière dont ils ont 
parlé de ce fait. Je prouve ces deux articles. 

l&i Egidius atait exercé l'autorité royale sur toutes 
les provinces des Gaules que nous voyons qui lui 
obéissaient; inéme depuis le temps où Ton fait com- 
menter sa royauté, il faudrait que son royaume eût 
compris toutes les provinces^ des Gaulés qui étaient 
de la domination romaine. Grégoire de Tours nous 
dit (i) qu'il faisait sa résidence à Soissons. J'ai parlé 
d'un combat qu'il livra aux Visîgoth^ sur la Loire 
pour défendre l'Orléanais ; f ai aussi fait mention du 
siège d'Angers. Idace dit (2) qu'on lui enleva par 

' trahison Narb^ne, pour la Uvrer aux Visigoths. Gré- 
goire de Tours et Paulin de Périguéux (3) parlent 



(i) Siapius ^^dUJUius ad cwitatem Suessiones, quant guon- 
dam suffrà memormtus JEgîdius tenuerat, sedem habehat* (Greg. 
Tur., 1. 2, c- 27.) 

(2) Agrippirats Gallus, et cornes et dm ^gidio œmiti Qiro 
insigni immiùus, ut Goifiorum mereretur auxîUa, Natbonam tra- 
didîtTheudorico. (Idat.*, Chron.y 

(3) Ilàistrem otrtuie vinmi, sed motibus almis 
Phis clarum, magnumque Jîdè quA cetsîor extat, 
MgtdhiM, hosti& çaltaperat agndrie mdto . 
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d'une ville assiëgée dans laquelle il^Àait, et qui, à 
en juger par la description qu'en Sait ce dernier au- 
teur, ne peut être qu'Arles. Suivant Tautear des 
Gestes j les Francs prirent à Egidius Cologne (i), et 
saccagèrent Trêves. Enfin, on a vu que ce fut sa mort 
qui facilita aux Visigoihs leur entrée dans le Bérri. 
On conviendra, qu'un démembrement dé l'empire, 
tel que celui ^ là, était assez important pour mériter 
d'être remarqué. Commander à tant de provinces 
saiis reconnaîti^ de supériein*, ce n'était pas seule- 
ment être roi j au fond , c'était être empereur. Com- 
bien l'histoire marque-t^elle de tyrans qui avaient 



. Obsidio, ohjectis tfiut maama seps^tat amds 

AujdUa exchâens* 

Verum^pntsidhlJùmini dèjectajuganiur 
Mima...... 

Haud aUo peidtusque ipso renan ordine oenit 
Nuntius, illatri itrBem tantâ obsidione sohtam , 
Pr^Bcipitem Rhodanum molli quâyonte subegity 
Et Juns^ît geminas conneooa tnaniie ripas , 
Ut siccum proAeret iter quod pupfdbus instans 

' Destiner, et pressa, nutans çia pendet in arnne* 

(Paulin. Petroc, de Vità Martini, 1. 6. — Greg. 
Tur., de Vitd Martini, 1. i, c. a.) 

(i) /n ilUs diebiis ceperunt Fnmci ^igrippinom dçitatem sup^r 
Rheraan, QOca»eruatque eam Colbniam, muitumque pofMhan à 
parte .Mgidii ocd^erunt : ibi JEgidius œro eoùnde perfugam elapsus 
t^asiL Venenint autem Tiweriâ cmtatem super flumen Mosellotn, 
çastante» terntê ilkès, ipsamque^itrbem succedentes ceperunt. (Gesf« 
reg. Frimc, c. 8*) • 
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usurpé bien moins de pays ! Et, véritablement, je ne 
conçois pas comment on a laissé Egidius en si beau 
chemin* Pourquoi n'a -t- on pas poussé la libéralité 
jusqu*^ lui donner la pourpre? J*aurais bien moins 
de peine à comprendre quHl se fût fait proclamer 
empereur (c'était une chose toute commune), qu*à 
imaginer qu'il ait pris le titre de roi* Cette nouyeauté 
était sans exemple : ce titre de roi,' qui sentait le 
barbare , ne devait pas être du goût des Romains : 
nouvelles circonstances qui devaienufrapper nos an- 
ciens historiens^ . 

D'ailleurs, quand dans la suite j'admettrai que Sia- 
grius possédait une espèce de royaume sur quelques 
cités rofnaines, je le ferai, parce qu'alors la chose 
était facile et même néoessaire. Les lois, dans le 
temps où Siagrius se fît en quelque sorte souverain, 
n'avaient plus dé voix j il n'y avait plus de préfet du 
prétoire; la forme du gouvernement était changée; 
l'empire d'Occident était détruit; tout était dans le 
désordre. Mais du temps d'Egidius, il n'en était pas 
ainsi : les lois avaient toute lenr force ; la forme du 
gouvernement était encore en son entier. Or, ces 
lois, qui défendaient au préfet du prétoire de pren- 
dre aucune autorité sur les troupes qui servaient dans 
son département, défendaient aussi expressément ( i ) 
au maître de la milice , d'en exercer aucune sur les 



(i) Vin illustres comités , et magistri peditum et egidtum in 
provinciales nullcan penitits kabeant potestatem, nec ampU&dma 
prœfectara in miUtares viros. (Cod., 1. i, tit. 21, leg. lO 



(^9) 

t 

Citoyens des, provinces du ressort. Nous avons encore 
ces lois : le ^in que' tous lés empereurs avaient de 
les renouveler nous fait voir combien on était jaloux 
de maintenir la forme du gouvernement établie j^ar 
Constantin. La base de ce gouvernement était la sé-^ 
paration du pouvoir civil et du pouvoir militaire, et 
Tincompatibilité de Tun et de Tautre dans la même 
personne. L'empereur avait seul droit de les réunir ; 
c'était cette réunion qui le constituait empereur. Il 
ne iaut qu'être un peu versé dans l'histoire , pour sa- 
voir combien les préfets du prétoire étaient sur leurs 
gardes pour ne pas souflFrir que les généraux d'armées 
empiétassent sur les droits de leur charge. Julien l'a^- 
postaty quoique César, et tout neveu qu'il était de 
rempereujT, et son héritier présomptif, étant généra- 
lissime dans les Gaules, quand il voulut ^e mêler de 
ce qui concernait la levée des subsides et la subsis- 
tance des troupes, se trouva barré par Florentins, 
préfet du pi*éloire j et il fut obligé, pour quelque rè- 
glement qu'il voulut faire par luirméme, de prendre 
une commission decepréfet, que l'historien de Julien 
a grand soin de remarquer (i) qu'il demanda, et qu'il 
obtint, contre l'usage des lois. Est ^ il donc possible 
qu'Egidius, maître de la milice, ait usurpé le pouvoir 
civil sur les Gaules , comme cela doit être s'il a été 
roi ; qu'il ait renversé la forme du gouvernement. 



(i) Inusitaio exempîo idpetendo Cœsar impetnwii à prafectxr, 
vt secundœ Belgicœ dispodHo sihi commîtUretUr, etc. (Amm. 
Marcel., Hist, 1. 17.) 
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sans que le préfet du prétoire, dont la châtie ëtait 
supérieure à la sienne, ssum que les autres olEciers 
civils^ sans qu^aucun des ducs ou comte6 militaires, 
dœit plusieilrs pouvaient être alliés du préfet do pré* 
ix)ire| sans qœ personne, en un mot, des Romains s*y 
soit opposé ou s^en soit plaint, ou sans que leur op« 
position ou leurs plaintes soient parvenues jusqu^à 
nous ? 

Néanmoins, pour ne parler ici que des anciens au* 
teurs qui ont fait quelque mention d^Egidius, ni Pris- 
eus le rhéteur, ni Tévéque Idace, ni Paulin de Péri- 
gueux, qui tous trois vivaient en même temps que 
lui; ni Grégoire de Tours, ni Marins de Lauzane, 
qui ont vécu environ cent ans après ; ni Frédegaire 
lui-même, qui écrivait dans le septième siècle, et 
qn^on sait n^être pas fort scrupuleux à débiter des fa-^ 
blés; ni aucun autre enfin que je sache, jusqu'au huir 
tième et neuvième siècle, n*ont nmnmé Ëgidius roi, 
ne parlent de son royaume (jVxcepte les huit ans 
qu*il régna sur les Franes), ou nous le représentent 
en guerre avec les Romains. S'il assiège, s'il défend 
quelque place; s*il livre, s'il somtient quelque com- 
bat, c'est toujours aux ennemis de l'empire qu'il a 
affaire ; toujours il agit comme maître de la milice. 
Pas un mot, dans ces auteurs, qui nous puisse &ire 
soupçonner que notre général ait exercé sur les Ro- 
mains le pouvoir civil ; au contraire , tout ce qu'ils 
nous en disent nous porte à croire qu'il n'excéda ja- 
mais les bornes de l^utorité militaire que lui donnait 
sa charge. 
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Yeici comme parle de lui Idace : ce Le comte 
(( Agripf>in, qui était ennemi da comte Egidius, li- 
ft vra NarboQne aux Yisigoths. Frédéric s*étant mis 
u en campagne, attaque Egidius, comte de Pune et 
a de Tautre milice, qui, suivant ce que publié la re- 
<( nommée^ est une personne agréable à Dieu, et par 
« ses vertus et par ses œuvres. )) Paulin de Périgueux 
est aussi réservé sur les titres qu'il donne à Egidius ; 
mais il s'étend plus dans les éloges qu'il fait de sa 
loi, de ses vertus et de ses mœurs. Le même .Paulin 
et Grégoire de Tours le font échapper d'une ville 
assiégée , par un miracle qu'il dut à l'intercession de 
saint Martin. Tous ces auteurs eussent-ils parlé aussi 
simplement d'un prince qui aurait eu un si puissant 
royaume? ne l'eussent-^ils appelé que ccmite? Un 
usurpateur eût-il eu dans le sein de l'empire même, 
la réputation d'un homme agréable à Dieu par ses 
œuvres? Des évéques, des auteurs chrétiens, et qui 
étaient la plupart sujets de l'empire , eussent-ils loué 
si haut la religion, les vertus et les actions d'un am*- 
bitieux qui aurait renversé les lois et le gouverne- 
ment ? eussent-ils fait intervenir le Ciel pour sauver 
les jours d'un tyran ? Enfin , ce qui me paraît sans 
réplique, c'est ce que dit Idace en rapportant sa 
mort : « Egidius, dit-il, meurt; aussitôt les Yisigoths 
H s'emparent des provinces qu'il défendait pour le 
(c nom rcHBain. )> Il ne se les était donc pas appro- 
priées ; il n'en était donc pas roi. 

On peut m'objecter que PriscuÀ rapporte que Ma- 
jorien ayant été tué par les intrigues de Ricimer, qui 
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avait fait élire Severus à sa place, Egidius.se disposait 
a passer les Alpes à la tête des troupes qu'il commaur 
4ait dans les Gaules , pour aller demander raison du 
meurtre de Majorien à Ricimer et à son empereur, 
lorsqu'il en fut empêché par une entreprise que les 
Yisigoths formèrent sur les Gaules; On peut encore 
m'opposer que, selon Idace, Egidius envoya des àm* 
bassadeurs pour traiter avec les Vandales (^A6rique , 
ennemis de Severus. 

Je conviens de ces faits; mais on observera que 
Severus, qui était, à proprement parler, l'empereur 
de Ricimer, avait été élu et proclamé empereur d'Oc- 
cident (i), sans la permission de l'empereur d'Orient. 
Je n'examine pas ici sur quoi était fondé le droit de 
ce dernier. Il me suffit que dans ce temps l'on tenait 
pour constant que l'empereur d'Occident étant mort 
sans héritier, c'était à celui d'Orient à lui donner un 
successeur. Ëgidius a donc pu se dispenser de recon- 
naître Severus, sans blesser sa conscience, d'autant 
que celui - ci n'avait de droit à l'empire que celai 
qu'il s'était acquis par le meurtre du légitime empe- 
reur, et qu'il était public que c'était le traître, l'in- 
digne Ricimer qui gouvernait sous son nom. On peut 
refuser de se soumettre à un usurpateur actuellement 
sur le trône, et rester fidèle à l'Etat et soumis à ses 
lois. C'est ce que fit Ëgidius, qui sacrifiant Je juste 
ressentiment qu'il avait coaçu contre le tyran, auteur 

(i) Majorianus occîdiiur, loaunque ejus sine prindpis jussu 
Leonls^ Severus iruHisit (Jomand., de Regn. et iemp.) 
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du meurtre de son ami y et d*un empereur qui faisait 
le bien et la gloire de Tempire ^ resta dans les Gaules 
à défendre ses provinces contre des barbares qui les 
voulaient envahir* S'il envoya demander du secours 
aux Yaûdales, ce fut pour les opposer aux autres bar^ 
bares, que Severus et Ricimer avaient suscités coiptre 
les Gaules, se souciant peu Tun etTautre de faire 
perdre à Tempire la plus riche de ses provinces , 
pourvu que sa perte entraînât celle d'un homme aussi 
ennemi de la tyrahnie que Tétait Egidius, ou du 
moins voulant par-là Tempécher de venir les troubler 
dans la jouissance où ils étaient du fruit de leur crime. 

Mais si Egidictô ne se fît pas proclamer empereur, 
s'il n'était pas roi , et si cependant il ne reconnaissait 
pas Severus, au nom de qui commandait-il les troupes 
romaines qui étaient dans les Gaules? De quel prince 
s'avouait-ij sujet? 

Idace nous l'a dit : il commandait sous le nom 
romain; c'est-à-dire que ce général, trop vertueux 
pour se faire déclarer empereur, comme il le pouvait, 
ou pour en usurper l'autorité sous un autre titre, 
comme on le suppose injustement, mais en nléme 
temps trop géi^éreux pour se soumettre à un homme 
de la trempe de Ricimer, protesta, à ce que l'on peut 
conjecturer, qu'il ne recevrait point les ordres de 
Rome, mais qu'il continuerait à exercer sa charge au 
nom du sénat et du peuple romain, jusqu'à ce que., 
mis en liberté, ils eussent choisi, ou que l'empereur 
d'Orient eût iion^mé un aulte empereur. Je pourrais 
citer plus d'un exemple d'une pareille protestation 
IL 6« tiv. 3 
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faite par leê arm^ et leurs géoëraûx ; ou peut-être 
avait-il demandé à Tempereur d'Orient une nouvelle 
commission pour exercer sa charge de mattré de la 
milice dans les Gaules. Comme il était déjà à la tète 
des troupes , dont il était aimé et considéré ; comme 
il M^it avec cela beaucoup de crédit par ses biens , 
par ses alliances et par ses grandes qualités, on peut 
très-bien supposer que le préfet du prétoire , et les 
autres officiers civils , avaient adhéré à son parti , sans 
qu'il eût violé les lois ou changé la forme du gouver- 
iiement dont il s'était déclaré défenseur. 

Quand, après un argument de la nature de celui 
qtie Ton vient de lire , j'accorderais qu'Egidius a été 
qualifié roi des Romains par quelques auteurs , d(Mit 
le plus ancien n'écrivait que dans le huitième siècle, 
on conviendra que l'autorité de témoins aussi éloi- 
gnés du fait dont il s'agit, serait d'un médiocre poids 
pour balancer les preuves que j'ai données pour en 
démontrer la fausseté. Que sera-ce donc, si ces écri- 
vains sont des auteurs décriés , ou s'il n'est pas sur 
qu*ils aient donné au nom de roi et de royaume la 
même signification que nous leur donnons? Or, il n'y 
a que ceux qui n'auraient jamais entendu parler des 
fables dont notre histoire , surtout dans ses commen- 
cemens , est pleine , qui puissent ignorer le peu de 
fonds qu'on doit faire, lorsqu'il s*agit d'unfait ancien, 
sur l'auteur inconnu des Gestes j sur Hincmar, sur 
le moine Roricon et les autres de cette espèce. Ce 
sont là cependant ceux qui les premiers ont donné à 
Egidius une autorité royale sur les Romains des 
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Gaules. Mais je crois avoir deviné Torigine de leur 
erreur. Un de ces auteurs, car ils se copient tous, et 
tous sont des copistes souvent infidèles de Grégoire 
de Tours; un de ces auteurs, dis -je, Tauteur des 
Gestes j par exemple, aura lu dans Grégoire de Tours 
ces paroles, his regnantibuSj dont il se sert en par- 
lant de Ghildéric etd'Egidius; il y aura vu, d^un autre 
c6té , Siagrius , le fils d'Egidius , appelé roi dès Ro^ 
mains; il. ne lui en aura pas fallu davantage, il en 
aura conclu qu^Egidius régnait sur lesRomains, comme 
Ghildéric sur les Francs, et que le royaume de Sia- 
grius était le même, qui avait passé du père au fils sans 
interruption. Pour juger que par ces paroles, his reg' 
nantibuSj Grégoire dé Tours n^avait voulu dire antre 
chose j, sinon , pendant que Childéric et Egidius 
commandaient h ceux qui leur étaient saurais jcha- 
cun suhantV autorité qui lui conçenaitj etc.; pour 
voir que Tespèce de royauté qu^avait eue Siagrius ne 
pouvait avoir commencé que long - temps après la 
mort de son père , il fallait que Fauteur des Gestes 
eût et consultât les auteurs que j'ai cités, et d'autres 
qui sont perdus ; il fallait qu'il fût instruit de l'his- 
toire romaine ; mais il ne paraît pas qu'il eût lu ces 
autenis, dont les manuscrits étaient rares, ni qu'il fût 
au fait des évènemens arrivés dans l'empire d'Occi- 
dent au temps de sa décadence. L'ignorance qui ré- 
gnait dans les Gaule6 au huitième siècle, est connue 
de tout le monde. Comme donc cet auteur a trouvé 
dans Grégoire de Tours ces mots régler et roi^ il s'en 
est servi de même sans autre discussion, et, j'ose le 
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dire y sans leur, donner une signification bien dëter- 
minée ; car que Ton observe ceci : il pourrait bien n'y ^ 
avoir dans Tauteur des Gestes et les autres, qu^une 
faute d'expression , telle qu'elle est dans Grégoire de 
Tours. Ce n'est pas la première fois que, dès les qua- 
trième et cinquième siècles, et même dès aupara- 
vant , on avait donné le titre de roi à des personnes 
qui ne possédaient aucun domaine, mais qui étaient 
à la tête dé quelque corps même de soldats,jsans qu'ils 
exerçassent sur eux un pouvoir vraiment royal. M. de 
Valois en rapporte plusieurs exemples (i) : j*en.ai 
trouvé moi-même quelques-uns en composant cette 
Dissertation (2). Ce qui mè persuade que nos auteurs 
en auraient agi de cette façon en parlant d'Egidius*, 
c'est que celui-ci n'était certainement que maître de 
la milice, quand les Francs l'ékiTent pour leur roi; et 
néanmoins , dès ce temps , ils le qualifient de prince 
des Romains (3i) y ne faisant point de distinction (4) 



(i) Valesius, Remm franc., !• 79 p« 329. 

(a) Marias Aventicensis , en parlant da combat donné 
en 463, entre Çgidius et Frédéric, qui eommandait les Vî— 
sigoths , appelle ce dernier roi, et Idace ne le qualifie que 
àtfr^reduroi. • 

Rhîotime ou Rhiotame, qui commandait le corps de Bre- 
tons qui fut défait dans le Berri sous Authemiiis, est nommé 
roi par Jornandès, et Sidonîus lui parle comme à un parti- 
culier. 

(3) Frandf relîcto Childerico, EgùUum principem Romanorum 
eleoûoerunt super se regenu (Gest. Franc, c. 7.) 

(4) tn itto iempore, in fus partibus drcà Rhenwn usquè lige- 



\ 
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pour le titre enire un chef dea troupes d^ Tempire et 
un roi de$ Bourgui^ons ou des Yisigoths. Il n est pas 
même permis de douter que dans les n^ots de prince 
ou de rojraumÇj Fauteur des Gestes n^ait eu en Yue 
la charge de maître d^ la milice, lorsqu'on lit le dis- 
cours qu'il met dans la bouche de Yiomade ou de 
Guyemans, dans le temps qu'il s'agissait du rappel 
de Childëric^ «Vous avez, dit -il aux Francs (i), 
« chasse votre roi, qui éuit un homme courageux et 
<( utile , et vous vous êtes soiunis à ce soldat de l'çm- 
(( pereur des Romains. » Or, si jamais Egidius a été 
roi, il l'était certainement quand Childéric, fut rap- 
pelé, puisqu'il ne survécut que d'un an au rétablis- 
sement du roi des Francs. Cette façon de parler, au 
reste , pourrait être originairenient du vulgaire franc, 
^i appela, selon ses idées, du nom de roi^ celui qu'il 
voyait commander aux Romains, comme ils. appe- 
laient roi celui qui leur commandait, expression que 
nos auteurs auiront suivie , et n'auront pas eu le dis- 
cernement de corriger. 

De quelque manière qu'on veuiHe les entenflre , 



nm, hahîtabaid Romani quorum princeps erat ^gfdius* UHrà ïà- 
ffsrùn autem dominahantur. Gothi, quorum prinjceps erat Alaricus. 
Burgtmàiopes.,. quorum princeps erat GuadedauAis Jiabitabanty etc. 
Eq tempore mortmtcerat Egidius, et suéccessit in pnndpatum 
Romanorum tpd habitabant in GalliisfiUus ejus Siagrius. (Hinc- 
mar., Vita SahcU Rémige Du Chesne, t. i, p. 524) 

(1) Ejecisti^ et cas regemœstrum utilem atque stremmm, ei 
elevastis super ços ndlitem hune imperatoris Romanorum. (GesU 
Franc, c. 7.) 



\ 
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leur autorité iii*einbitrras8e peu , et je vais ^ en traitant 
rarticle de Fespèce et de l'étendue de rautoritë de 
Siagrius , renverser ce que leut* témoignage et Tob- 
jeetioh qu'on en tire contre mon sentiment^ a de plus 
fort ; car je vais montrer que la prétendue Succession 
de Siagrius à un royaume que possédait son père , ne 
peut avoir eu lieu. 

Egidius mourut' au plus tard en 466. Je demande 
où s'est tenu caché Siagrius pendant les vingt années 
qui se sotit écoulées entre la mort de son père et la 
bataille que Clovis lui livra en 486? t)ans un poste 
aussi émineilt que celui qu'on lui donne, quel rôle 
nVt-il pas dû jouer sur un théâtre où nous voyons 
représenter tant d'acteurs de bien moindre inapor- 
taiice que celle qu'on lui suppose ? C'est dans cet in- 
tervalle qu'est arrivée la ruine de l'empire d'Occi- 
dent. Nous avons plusieurs auteurs qui nous en ap- 
prennent différens évènemens. Un roi qui l'eût été 
de presque tous les Romains des Gaules, n'eût pas 
été oublié. Néanmoins, aucun ne parle de- Siagrius 
avant 486 ; an si (j[uelqu'mi &it mentidn de lui , comme 
Sidonius, dont j'ai cité une lettre, nous ne voyons 
au plus qu'un simple gouverneur d'une cité fort tran- 
quille, qui n'a d'autre occupation que d'apprendre 
les langues et de juger quelques querelles. Le com- 
mencement de la lettre d? Sidonius est remarquable, 
et donne un grand ppids à ce que je soutiens. « Sido- 
(( nius, à son ami Siagrius (i)* ^> (Cette inscription 



■^^•^— «A^" 



(^i) Sidonius Siagrio suo sahitem,*,. Oan sis consuiis pron^ios..n. 
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nous dëslgne-t-elte qu^elle soit écrite 2^ UDgrapctroi?)' 
c( Etant arrière-petit-filjs d'uiit consul et âTuo poète..., 
« je ne saurais vous exprimer coaibien je suis surpris 
« que vous ayez appris avec tant de facilité la lanfjue 
<( des Germains, » et le reste, que j*ai déjà cité. Si ce 
Romain avait eu un royaume, s*il eik été occupé dans 
des guerres, la surprise de Sidonius eût augmenté, 
et il n'eût pas manqué d'eii donner cette nouvelle 
raison» 

Le lecteur^ après cette preuve, ne s'étpnnera pas 
si je refuse à Siagrius jusqu'à la succession à la charge 
de maître de la milice. Mais j'en ai de plus positives 
encore. Nous voyons, par une lettre du pape Hi- 
laire (i) , que Gundéric, roi des Bourguignons > avait 
été pourvu de cette charge,. peut-être bien même dès 
le vivant d'Egidius. Apparemment que Severus Bt 
Ricimer avaient essayé de faire une diversion. Mais 
ce fut en vain, et Gundéric n'exerça cette charge 
qu^près la mort d'Çgidius. A Gundéric succéda vrai- 
semblablement Chilpéric, son £ls, aussi roi des Bour- 
guignons, puisque Sidonius (2) lui en donne le titre, 
en 473. Decius parait l'avoir été (3) après lui. Enfin, 



cian jiV è semine poetct*.,. inanane .narratu est, quantum stmpeum 
sermonh te Germantci notitiam tantâ fadiitate rapuissck (Sid.^ 
EfdsU 5, 1. 5.) 

(i) Valesius, de Reb. Franc», 1. S.) 

(3) Namqtie mofùtro imHtum Cfdlperico victoriosissimo otro, etc*- 
(Sidon., Epist* 6, 1. 5.) 

(3) Nepos ùnperator prœcepit Dedù reUctU GaUiis ad se «»e~ 
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Oresie reçut la même charge en 47^, de rèmpereur 
Nepos ; el je crois qu'il ftit le dernier maître de la 

m 

milice, jusqu'à la destruction de l'empire, qui arriva 
bientôt après. 

Il faut donc se contenter de penser que Siagrius , 
après la mort de son père, n'exerça que l'autortoë de 
comte ou de gouverneur particulier de la cité de 
Soissons, jusqu'environ l'an 476- Mais vers ce temps, 
le gouvernement ayant changé dans les Gaules , l'au* 
lorité de Siagrius y chan ea aussi. Yoici comme la 
chose arriva. 

Odoacre, l'un des rois dès Ostrogoths, s'empara de 
RxHne. En même temps, par un traité particulier fait 
avec Euric, roi des Visigoths , il lui céda, ou plutôt 
il lui confirma le droit de l'empire d'Occident sur les 
Gatiles, que lui avait cédé Nepos. Les provinces des . 
Gaules, qui jusque-^là étaient .d^^meurées sous Tobéis- 
sance de l'empire d'Occident, ne voulant plus tecon- 
nattre le pouvoir de Rome, ni passer sous la domi- 
nation du roi des Visigoths , envoyèrent une ambassade 
à l'empereur d'Orient, dont elles s'avouèrent sujettes, 
pour lui demander de les protéger, et contre Odoacre , 
et contre Euric. L'ambassade réussit mal. Zenon ne 
se trouva pas ou disposé , ou en état de s'unir avec 
elles. Il était même trop éloigné pour pouvoir les 
gouverner. Voilà donc les provinces romaines des 
Gaules tombées dans une espèce d'anarchie, réduites 

■ t I , ■> ■ I < , I " I ■ , .1 I ■ I I ■ I ■ Il I ■ I ■ I ■! I I I I I « ' 1 I 

nire, in locum ejus Oreste magistro ndlttùm orâimio>.(^ioTmnà^y 
de Reb. Ges»^ c 4^.) 
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à se maintenir et à se gouverner elles-mêmes. Il n^ 
a plus de préfet du prétoire. Arles , le siège de la 
préfecture, est au pouvoir des Yisigoths; on ne voit 
pas qu^il y eût de maître de la milice. Quel' parti 
prendront*elles? Former une république , à Fexemple 
des provinces armoriques, est celui qui doit se pré- 
senter naturellement. Mais Texécution en est impos- 
sible. Ces provinces ne sont pas dans les mêmes can- 
tons; elles sont éparses dans les Gaules. Les habita- 
tions qu*y ont les Francs, les Bourguignons et les 
Yisigoths, séparant leurs cités, les empêchent de se 
communiquer. Les provinces armoriqnes qui bornent 
les côtes sont trop éloignées pour se joindre à elles. 
Elles ne peuvent donc que s'associer plus ou moins 
de imités, suivant que leur situation, ou Tintérêt par- 
ticulier de chacune peuvent le permettra, et se choi- 
sir des officiers qui reçoivent d'elles leur pouvoir, oi\ 
envoyer demander pour eux des provisions à G)ns- 
tantinople. 

En vain auraiçm-èlles voulu conserver- encore la 
distinction du pouvoir civil et du pouvoir militaire : 
Tofficier une fois revêtu de celui-ci, n'aurait pas 
manqiié d'envahir celui-là , et c'eût été tme source de 
division. 

On ne doit pas douter encore que dans ce désordre, 
plusieurs officiers qui ayaiént déjà quelque autorité 
sur les cités; en vertu de leurs anciennes commis- 
sions, soit ducs, soit comtes, sans attendre d'autre 
élection, étant maîtres des sqldats, ne se soient can- 
tonnés dans les pays où ils commandaient. Nous avons 



(40 

VU arriver la, même chose soUs. les derniers, princes 
de la seconde race de nos rcas. 

Telle aura éhé vraisemblablement Porigine de Tau- 
toriié de Siagrius. Soit que c*eût été par élection, soit 
que c'eût éié par usurpation, nous savons que la t^in- 
quième années du règne de Glovis, qui est 4^6, Sia<- 
grius commandait à Soissons sur une partie des Rou- 
mains des Gaules. L'autoritë quHl exerçait sur eux 
n'était pas , comme on vient de le voir, al^lument 
indépendante et royale. Quoique Tempire d'Occident 
fût détruit, les Romains occidentaux reconnaissaient 
alors , et reconnurent long - temps après Tempereiu: 
d'Orient. Siagrius, fMrobablement, avait une eonmiis- 
sionde lui. Si l'on en croit Frédegaire (i), elle était 
de patrice. Mais parce qu'il était trop éloigné de 
Constantinople , qu'il ne pouvait y avoir de commu- 
nication libre ni par terre ni par la Méditerranée^ 
dont les Yisigoths occupaient tous les bords , il gou- 
vernait comme souverain et en roi , sans presque re- 
cevoir d'ordres. C'est sans doute à cause de la ressem- 
blance qu'avait son autorilé avec celle du roi, et faute 
de trouver dans la Notice des dignités de l'empire un 
titre qui y répondît, que Grégoire^de Tours le quft*- 
lifie de roi. ^ 

Mais si , de ce que Siagrius est appelé wij on ne 
doit pas en conclure que son autorité poui" Yespèce 
fôt véritablement royale ; ainsi, de ce qu'il est appelé 



(i) Siagrius Bomanorum patridus apud cSméoÊem Sexonas 
(^Suessmes) sedem habeboL (Epitbtnu Hiâl. Franc., c. i5.) 
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wi des Romains j on ue doit pas, <fàdLn\.}iV étendue j 
conclure qu^il commandât à tous les Romains des 
Gaules. Glovis est appelé roi des Francs j Gonde^ 
baud , roi des Bourguignons/ quoique Tun et Tautre 
ne régnassent que sœ une partie ou dies Francs ou 
des Bourguignons établis dan^ les Gaules : on appelle 
de même Siagrius roi des Romains j parce qu'une 
partie des Romains Gaulois lui était soumise. 

Quelle était cette partie 7 G*est ce qu il n'est point 
aisé^de déterminer. Une autorité qui a pour principe 
le désordre ou la violence , n'a pas de bornes fixes ; 
souvent elle n'a que celles «pi'elle ne peut forcer. On 
peut néanmoins, au défaut d'autetu^ qui nous en ins- 
truisent, supposer que les villes et cités dont nous 
voyons Clovis en possession immédiatement-, peu de 
temps a{»^ la bataille de Soissooas, sans que nous sa- 
chions d'ailleurs comment il les a conquises, sont 
passées de là domination de Siagrius sous la sienne , 
par la dé£dte du mém^ Siagrius, qui les gouvernait : 
au contraire, nous devons dire que les villes et cités, 
doiit nous voyons par quelque indice que Glovis s'est 
quelques années jiprès rendu maître, sût par les 
annes , soit par la voie des négociations , n'apparte** 
naient pas à notre Romain^ Cette supposition est fon- 
dée, et sur 0e que l'histoire nous apprend que Glo- 
vis ayant défait Siagrius, se mit en .possession des 
pays qui lui obéissaient ^ et sur la réfl^on bien na- 
turelle que si Siagrius eût eu sous son obéissance 
quelque place assez considérable pour tenir boii contre 
Clovis, il se îtit jeté dedans après sa défaite , plutôt 



que dVler ^ mettre à la discrétion dVa roi barbare , 
au risque d^étre livré à son ennemi, comme il le fut 
par. Alaric. 

Suivant cette règle 3 les Etats de Siagrius ne de- 
vaient s'étendre au-delà des bornes de la cité de Sois- 
spns, que du côté* de l'Orient, et peut-être encore 
un peu vers le Midi , en tirant du même eâté de 
rOrient. 

Cambrai est au nord deSoissons : entre le.Cam- 
bresis et le Soissonnais, il n'y a que le Yermandoîs. 
On a vu que les Francs étaient maîtres de la partie 
qui, est au-delà de la Somme. A l'égard de celle qui 
est en*deçà, il n'y a plus de ville forte jYermand étaijt 
détruit; Noyon, qui devint après la capitale de la cité, 
n'élit pas alors fort considérable. Je trouve dans, la 
Notice; (i) que ces quartiers étaient possédés et dé- 
fendus par un corps de Barbares Letes; s'ils n'étaient 
pas des Francs , ils étaient au moÎBS originairement 
leurs anciens voisins, pui^uHk étaient de File des 
Bataves. Il me paraît donc assez naturel de penser 
que l'empire d'Occident étant détruit, et chacun pre- 
nant le parti qui lui plaisait le plus, ces Barbares au- 
ront mieux aimé se mettre sous la protection d'un 
roi des Francs que sous telle de Siagrius; et c'est 
sans doute parce que la cité de Soisson» était la plus 
voisine des Ët^ts des Francs, que Clovis commença 



(i) Prœfectus Lœtorum Bataporum Coritraginensàim Noqîo- 
mugù ffeigicœ secundœ. (iPïotît. Imp., $ect 65.) 
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par elle le dessein qu'il avait foi*më de s'assujettir tes 
Gaules. 

A rpccident du Soissonnais sont les cités de Beau- 
vais et d'Amiens : ces cités étaient véritablement de 
Tobéissance romaine ; mais il y à des raisons pour 
nous faire croire que Clovis n'en fut maître qu'en 493- 
On peut les voir dans M. du Bos (i). 

La cité de Paris, qui est aussi à l'occident, mais 
en tirant vers le midi , ne reconnaissait plus depuis 
long - temps les ordres de l'empereur, ni de ses offi- 
ciers. Elle était dans la confédération des provinces 
armoriques, qui, en 409, s'étaient érigées en républi- 
que. On sait d'ailleurs que Clovis en fit dans la suite 
le blocus. 

A l'égard des autres cités qui sont plus au midi de 
Soissons, l'histoire nous apprend que ce ne fiit qu'a- 
près son rnariage que Clovis étendit son royaume jus- 
qu'à la Seine (2). La cité de Meaux aura donc été de 
cette conquête. 

On voit que de tous ces côtés lés Etats de Siagrius 
étaient assez resserrés. Ils vont s'étendre davantage 
dans la partie qui me reste à parcourir. Je ne fais nul 
doute que la cité de Reims, qui est à l'orient de 



(i) Htst ait de la Monarch. franç^yl. 2, p. 385. 

(a) Eo tempore (l'auteur vient de rapporter «le mariage de 
Qoyis), dUatoffit Oodooeus amptificans régnum suum 'usgue Se- 
quananu; acceptque Avareliçams castnan Milidunendum, (Gcst. 
Franc, c i4-) Hincmar, in Viiâ SancU Renûg., parle de 
même. 



r 

t 



( 46 ) 

Smssons, n^ait été possédée par Clovis aussitôt après 

sa première victoire. Tous nos premiers historiens 

placent immédiatement après elle Ffaistolre Êimeuse 

du vase de Téglise de Reims (i). Or, de la manière 

dont CQ fait est raconte , on ne peut se dispenser de 

reconnaître que Clovis était maître de Reims ^ et que 

les Rémois étaient ses sujets. 

« Clovis, dit Hincmar dans la p^ie de saint Retnij 

(( ouvrage quHl a composé sur une jplus ancienne, écrite 

(( dans le sixième siècle (2), passant par la ville de 

« Reims, ne voulut pas y entrer, aLans la crainte que 

(( son armée n'y commît dés désordres. Il la fit donc 

il marcher le long de sts murs, en lui faisant suivre 

(( la chaussée , qu^à cause des voyages que faisaient 

c( par -là les Barbares, on appelle encore aujourd'hui 

(( le chemin barbare. Il arriva néanmcnns, sans qo^ 

(( ce prince en sût rien, et contre sa volonté, qwe 

(( des maraudeurs se débandèrent , entrèrent dans là 

(( ville , parce qu'il n'y avait pas de troupes dedans 

« pour leur résister, pillèi^nt plusieurs églises, et 

(c emportèrent un vase d'une extrême beauté et gran* 

a deur, etc. » H n'est personne qui ne sache l'his-* 

toire de ce vase, que saint Retni réclama, et qne 

Clovis lui fit rendre. 

I » I ■ ^ 

(i) Plusieurs îles modernes ]^acent ce fait lôrMïue Clo^ 
vi3 , pop la première fois , vint dans le SoissoAnais : on 
verra ^ dans ma quatrième partie, les raisons que j'ai eues 
pour le placer après. 

(a) Je rapporterai le texte dllincmar dans ma dernière 
partie. ^ 
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Cette liberté qu'avait Clovis d'entrer dans la ville 
de Reims, ce ménagement qu^il a pour les B émois , 
lorsqu'il autorise et partage le pillage fait sur les au- 
tres Gaulois:^ cette place sans troupes, sans défense, 
dont les portes ne sont ni fermées ni . gardées^ dans 
le voisinage de Soissons , et à l'approche de l'armée 
des Francs, tout cela nous marque certainement une 
ville déjà soumise, et devenue sujette du nouveau 
souverain. 

Quand je dis que la cité . de Reims appartenait à 
Clovis, on doit comprendre dedans la ville de Laon 
et son territoire, parce qu'alors elle n'en avait pas 
encore été séparée. ^ 

La cité de Reims, en poussant plus Ipin.vers l'O- 
rient, confîâie avec la cité de Vcfduu- Mais cette ville 
ayant été assiégée par. Clovis après son baptême, à ce 
que nous apprenons par la Fie de saint MénUrij 
abbé deMici, contemporain de ce prince (i), nous 
sommes obligés de borner là les Etats de Siagrius. 



(i) Uautear dit que les habitans de Yerdirn s^ëtant révol- 
tés, Qovîs alla les assiéger : de là quelques-uns de noià au- 
teurs ont cru que ce prince avait été maître de cette ville 
dès la défaite de Siagrius. Je préfère à leur sentiment celui 
de M. d|i Bos, qui croit que, par cette rérolte des habitans 
de Verdun , on ne doit entendre autre chose , sinon que 
cette cité étant du royaume des Bipuaires, ses habitans, in- 
dignés de la façon dont CIotîs avait fait mourir leurs prin- 
ces, ne voulurent^ pas souscrire à l'élection que le reste de 
la tribu avait faite de Clovîs pour leur roi. {yéyez M. du Bos, 
t 3, p. aJ5 et suiv.) 
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Je crois néanmoins qu^au sud «est de Soissons ils 
pouvaient encore s^étendre , et' comprendre la cité de 
Troyes. Voici ce qui me le fait penser; Frëdegaire , 
qui pouvait avoir lu ce fait dans des mémoires que 
nous n^avons plus^ raconte que Clovis (i) alla à Yil- 
1ers ou YiUeri, lieu du territoire de Troyes, attendre 
Clotilde y qui venait de la cour du roi Gondebaud , et 
s^avançait pour sortir du pays des Bourguignons* Si 
donc Clovis, jusqu^à son mariage, fait en 49^9 ne fit 
nulle acquisition dans les Gaules , il faut qu*il se fût 
rendu maître de la cité de Troyes dès la défaite de 
Siagrius, et que par con$équent cette cité fit une 
partie des Etats de celui-ci. 

QUATRIÈME QUESTION. 

En quel lieu fat livrée la, fameuse bataille de Soissons? 

Rien ne contribuerait plus à nous Ëiire trouver le 
lieu où cette bataille fut livrée, que de savoir le che- 
min que Clovis tint pour venir dans le Soissonnais. 
La plupart de nos historiens modernes se servent du 
passage d^Hincmar tiré de la Fie de saint Remij que 
je viens de citer, pour prouver que ce prince vint le 
long des murs de la ville de Reims. M. du Bos se sert 



(i) Chrotelchidis çerd cum appropinqiiasset Viilariaco, in quo 
Clodoçœus residebat in territono,Tricassino, aàkiic^nUquam ter* 
minas Burgundiœ CJux^telchiâis praterireU (Hist Franc. Epitom.i 
c. 19.) 
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du même passage pour faire voir qu^ildut côtoyer le 
territoire deLaon, et arriver par-là, du côte de la cité 
deNojon, dans le Solssonnais. Sa. raison est €[u*Hiiic->- 
mar dit queClovis passa le long de la cité de Reims j 
et que. le mot deicité s*emend| non de la ville, mais 
de tout son district. , . ^'^ 

Or, comme j^ai placé le fait qui est tapporté dans 
ce passage d'Hincmar après la prise de Soissons , et 
que j*ai traduit le mot de cwiias par celui de ville 
même, je suis obligé de rendre ici raison de mon 
sentinient , et de montrer que la preuve dont les 
premiers se servent pour faire arriver Clovis- dans 
le. Soissonnais par la ville dcs Reims , et que celle 
que M. du 6os emploie pour le faire venir par les 
confins du diocèse de Laon, sont également con-^ 
iraires au vrai sens de rautëur sur lequel ils s'ap- 
puient, j'exposerai après ce que je pense sur la qu^-^ 
lion proposée. , 

i*" Si les auteurs exacts ont mis de la différence 
entre ces deux mots cfràa^ et urbs j VLxncxxxar lie 
sW pas piqué de cette exactitude. Il ne faut que lire 
l'ouvrage cité. Je mets en fait qu'on n'y trouvcira pas 
une seule fois le mot de cwitas. employé clairement 
pour signifier le territoire d'une ville; et je suis en 
état de .faire voir qu'il y est rriis en usage plusieurs 
fois pour exprimer la ville même. Je n'en rapporterai 
que deux exemples. On peut voir les autres dans 
Hincmar : i^w Suivez -moi ^ dit Clovis aux députés 
de saint Remi^ qui lui redelàandaient le vase pris à 
l'église de Reims , suivez-moi jusqu'à la cité de Sois- 
n. 6«Liv. L 
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90iis(i). ))Cl(ms devait être, lof«qu*il parla de la sorte, 
sur le district de la -cité de Soissons ^ dam le Soisson- 
nais, puisquHl se regardait dëjà comme maître de 
ScAssons, et que c*était après la bataille, que Fauteur 
dont je combats le sentiment lui fait tenir ce discours. 
Il les renvoyait donc à la ville de Soissons même. 
a** Hincmar dit que les murs de la cite d*Angouléme 
tombèrent d^eux - mêmes devant Clovis (a) : cela est 
prëcis. Qu^on liafe toute la Vw de saint Rémi j on 
verra que son auteur, lorsqu'il veut parler de Laon et 
de Soissons en tant que cites, en tant qu'elles com- 
prennent leur territoire, se sert de ce terme, pagus : 
in pagis Suessonica et Laudunense (3). Enfin , Flo- 
doard dit positivement qué^Clovis passa secùs ûrbem 
le Ibng de la ville capiuile de la cité de Reims (4)* 

Secondement, le voyage de Clovis dont Hinçmar 
parle^en cet endroit, n'est pas, comme no$ auteurs mo- 
dernes et M. du Bos le prétendent, celui que fit ce 
prince pour arriver la première .fois dans le Sois- 

^ ■■ I ■ ■■ >■ I I • 11^ «^ ■ ^ ■ J ■■■ I ^ m a M ■!■ MM« m ■ — .^É—l — ^— ^i^— ^^^— ■ ■ ^ ■■ ■■■■■■■■■■■ w ^——y^w^» 

(l) Sêqtdndni usque Sztessionis cwitatem. (Hincmar., ViL 
Sk Benu Du Ghesne; t. i, p. S2S.) 

(a) EffuoUsmam ciçitaêem, cajus muii ante conspecium ejus 
corroerunt (Ibidr, p. Sag*) 

(3) Chluâoçicm sedem. suam in Mtaie Suessioms*^,,.* cornsd- 
tuenSf delectabatur prœseriiîâ et œlîoqido B. RemigUi sed quia 
villas quas sibi rex et Frand in pagis Suessionico aç Laudunense 

dedenmt. non habebqt in vidniiate cufitatis Suessorum, nisi 

wtam oilluiam, etc. (Ibid., p. 5a8.) 

1^4) Çuo.qwmâam secùs urtèm Remorum transitumfadente, e{c. 
(Flodoard., Hisi. eed* Rem,^ 1. i, c i3.) 
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sonnais : tout y rëpugne. Il est probable ; M. du. Bos en 
convient, que Ragnaeaire, qui secourait CIovid,ëtant) 
comme roi du Camhresis, lé plus proche du Sois- 
sonaais, nos deux rots ont joint leurs forces à Cam- 
brai. Or, pour Tenir de cette ville h Soissons , ce n'est 
pas le chemin de passer par la ville de Reims : Sois"* 
sons est «ntre ces deux villes. . 

J^ajoule que si Qovis passait la première feis par 
Reims, et qu'il n'en fôt pas encore le maître, chaque 
circonstance rapportée par Hincmar devient incom- 
préhensible. Car, commeilt concevra-t-on que Clovis 
f&t maître d'entrer dans xette ville ? Cette fecon de 
s'exprimer, il ne voulut pas y entrer ^ suppôt tp'il 
k pouvait ; s'il le pouvait ,- pourquoi ne le. fit •* il pas ?' 
Reima ne valait - il pas la peine qu'il s'en assurAt 7 
Pourquoi craindre que son armée causât quelque tort 
à une ville ennemie (i)? Pourquoi la ville de lieims, 



• 

— r 



(i) M. da Bos prétend expliquer ce ménagement de Qo- 
vis pour Reims, et cette tranquillité des Rémois, en disant 
qne la guefre que ce prince faisait à Siagrius était person-^ 
nelle , qu'elle n'était pas de nation à nation , etc. La façon 
âoni Qovis en usa envers les villes romaines prouve le con- 
traire ; et QoWb aurait en vain protesté qu'il ne leur en 
voulait pas, je ne crois pas que les Romains s'y fussent fiés 
an point où on le suppose. M. du Bos lui-même, pour 
prouver que Qovis n'a pDint passé le long des murs de la 
ville, reconnaît que le sénat de Reims, en ce cas, eàt as- 
semblé ses milices, fût monter la garde aux portes, etc. J^ai 
fait voir, sek% Hincmai* inéme , qu'il y aT,ait passé. Il faut ^ 
«loue chercber jmfi aptre explication. CeUe qne je donne sa- 
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cLoht le territoire était si étendu, n^a-i-^Ue aucune 
troupe? Elle a dû être informëe du défi fait par Clo- 
vis à Siagrius. Pourquoi du n^oiiis ses pcnrtes soDt- 
elles ouvertes aux soldats francs? Comprend-on plus 
facilement la confiance avec laquelle saint Rémi ^ 
qu^pn doit supposer n'avoir encore eu aucune rela- 
tion avec le roi des Francs, lui envoie demander tm 
vase pris à son église? Comment ses fH'étres viennent- ' 
ils au- milieu de son camp, à l'issue d'une bataille, 
où un général a bieu d'autres affaires que d'écouter 
pareille demande ? Commed t enfin Clovis s'offre - 1 - il 
et se nlet-il en devoir dé leur rendre kur vase, au 
risque de choquer toute son année ? 

Il y a encore quelque chose de plus positif; c'est 
que la narration même d'Hincmar place ce voyage 
de Clovis, par Reims, après la défaite de Siagrius; 
c'est qu'en l'y plaçant, toutes les difficultés qu'oa 
viçnt de lire s'évanouissent* « Clovis, dit Hi^c- 
« mar(i), vint couitre Siagrius , qu'il défit. Ensuite, 



tisfait k tout, et est fondée sur la narration même de Tau' 
tcun 

(i) Super quem .{Magnum) Chàsdmmais çum hosU aàmt 
atque deUçk, quemque ah Alarico apfnd quem in TolùsAjugUm 
Chbidauçiatin aUquando hahitOQÎt, sièîque transndssmn recépii ei 
ocddi pracepît, ei omnia quuz ilUm fuerant potestaU suiegii» 

Eo iempore imdta ecckdœ à Chàtdoimd exercUu deprœdata 
sunt. Erant taUèm sieut et rex illorum fanaUd et pag/aai : aita- 
men audieutes ndraeuia quœ fiebani per B. Remi0bim, re^eréhan- 
tur; enm et Ucet pagam diKgebant eum in quo btx caksiis gratia 
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c( rayant demande et jobteim d* Alarié » chez qui il 
(( s*ëtait rëfiïgiëet avait demeure quelque temps, il 
i( le fit mourir, et se rendit maître de ce qu^il pps- 
i( sëdait. Dans ce temps, plusieurs églises furent pil- 
it lëes par Farmëe de Cloyis. Ses soldats , ainsi que 
« lui, étaient païens. Cependant , apprenant les mira* 
(( clés qui se Êûsaient par saint Rémi , ils avaient 
« pour lui beaucoup 4^ vénération ; et quoique païens , 
<( ils ne pouvaient s^empéchér d'aimer un homme en 
(< qid ils voyaient briller tkn rayon si visible de la 
« grâce divine*^ Qovis lui-même Técouuit volontiers , 
« Êdsait plusieurs choses par son conseil ; et ce saint 
<( rèmpéchait souvent de commettre des injustices. )> 
Après ces mots, Hincmar. rapporte quelque chose 
qm apparemment n*a point de rapport ni à Clovis 



omnibus resplcndebat,; et rex iilorum UbenUr ilban aadiebat^ et 
audito eo nadia faciebiU , à multis neqmtUs se cohibebat..,. 

Transitum autem rex /àdèns secùs cmtatem Rémi, per i^iam 
qwz usqiw hodiè propter Barbarorum per eam iter Barbarica 
mmcupatur, nobdt in eamdem açitaiem introire, ne ab exercitu 
suo aliquûd maban ibifieret : sine voUàdaie autem et consciénÉid 
ipsius pars quœdam inàisdpUnatonan , quonUan non enUpotèêtas 
temporaKs inhabitantiam quœ eis reâsteret, eamdem twitatem 
intmçit, Tt quœdam ornamenta atxpte sacta oûsà indè ùapienUs^ 
ut prœdones soient, asportaçerunt, inter quœ urceum nûrœ ma- 
gnitudinis atque pulcJtritudinis rapientes tulerunt Sanctus autem 
Renu'gius misses suos ad regem CkludouQicuni direxit, deprecans 
ut si aUud de sacris Qosis etclesiœ recipere non mereretur, Qel il- 
ban urceum missis suis reddere juberet, etc» (HÎBcmar^ Vita 
S. Rem., apud du Ghesne, p. S25.) 
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ni aux Francs / piiisqae du'Chesne Ta passé» Cet ao« 
leur continue ainsi à copier Hineniar : 

({ Or, .le roi passant avec son armée le long des 
H murs d^ Reims, il né Toulut pas entrer dans cette 
K yill^7 de crainte que les soldats n*j causassent du 
t< désordre.. é » Et le reste, que j^'ai déjà rapporté plus 
haut, à la fin de la ti'oisième question. 

Grégoire de Tours, Frédegaire et ràuteur des 
Gestes placent , ainsi que Hinemar^ révènement du 
vase après la bataille de Soissons. 

Ainsi, suivant ces auteurs, le voyage de Clovis par 
Reims n*est arrivé qu'apAs sa victoire; et selon Hinc* 
mar, si ce prince veut épargner à cette ville le pas- 
sage de rarn^ée des Francs dans ses Murs, s'il craint 
et défend le pillage à Ses soldats ; si ceux-ci , à quel- 
ques naaraudeurs près, défèreiit sans peine ailx ordres 
de leur roi ; si Rémi demande avec confiance lé vase 
pri|s à son église; si Clovis s'empresse, si toute sôh 
armée, excepté un brutal, consent qu'il soit rendu; 
tout cela a pour fondement, d'un côté, la vénération 
que les Francs avaient conçue, depuis qu'ils demeu- 
raic^nt dans le Soissonnais, pour ^int Ren^i, dont ils 
avaient eu le temps d'apprendre les miracles; et, de 
l'autre , une habitude liée entre le saint évêque et 
Clovis, qui avait, en plusieurs rèneonires, suivi et 
reconnu la bonté de ses conseils. J'ai fait voir plus 
haut , dans ma troisième partie , qu'en supposant les 
Rémois sujets de Clovis au temps de ce voyage, toutes 
lés circonstances que Hincmar nous rapportait d^ail- 
leurs de celte ville^ s'expliquaient d'elles '-mêmes^ Il 
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iaut donc^ $i Vpn ne veut pas ^ trontpe^^ dbeiH^r 
d*auti:es lumières popr s*assurer de la-route qu^a tenue 
Tarmée des Francs pour arriver dans le Soissonuais. 

Cloyis et ses allies s'ëtant^ comme. jeTai déjà dit^^ 
vrakemhlablement assembles à Cambra, ils auront 
suivi le grand chenûn militaire qui conduisait de cette 
ville à celle de Soissons. 

Dans la carte itinéraire de Tempire ronain ji qu*on 
croit avoir ëté dressée sous Honorius, et qu'on ap- 
pelle communëm^Bft les Tables PeiUingériennes, ^ 
cause que ce futConrardPeutinger qui trouva Texcan- 
plairis antique dont M* Yelser s*eât servi pour les pu-* 
l^lier; dans celte carte, dis-jç, où les chemins, militâtes 
d'une ville à Tautre sont marqués^ celui d^ Cambrai 
à Soissons vient d'abord à Tàncienne ville de.Ver*^ 
mand| ensuite passe à r0ndroit où est Chauny^ et à^ 
là, par pi}^ ligne droit§^conduit^ Soissons > traversfifit 
Ja petitç rivière .d'I^eue»» aux' environs de Gunj- 

Rien T^ JXOV& oblige de pl^iî^ notre .bataille spu^v 
les murs 4e Soissons ; car si on rappelle lOomnfioiné- 
.ment aujourd'hui la bataUle de $oisso^^ ^e^ QQsmM^ 
que nos historiens modernes qui Ipi ont. donné ce 
nom, et ils ne le lui ont donné, que parce qu'ignomiat 
le lieu fixe où elle s'est livrée, ils ont vu d'ailleurs que 
la prise de Soissons l'avait suivie immédiatçmen|L. 

Je ne crois pas même qu'on puisse raisonnablement 
l'y placer/L'armée de Cloyis aurait eu , d'un côté , la 
rivière d'Aisne à traverser; de l'autre, il n'y a d'es- 
pace que ce qui est entre la ville , l'abbaye de Saint- 
Médard, et le village de Crpuy. L'abbaye de Saint- 






1 
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Médard n'existait pas alors; mais lè palais de nos 
prepiio-s rois, celui de Clotàire même, un des 61s' de 
ÇlQvi3, se trouvani au lieu ou près du lieu où est à 
présent eè moiiastère, et probablement ayant succédé 

* i ^ 

à Gplui des gouverneurs romains , il devait s^étendre 
beaucoup vers Crouy, puisque cette maison de Glotairé 
portait le i^om de ce village (i). M. Dormai prouve 
quHl y avait auprès un grand bois, et. sans doute que 
1^ reste, jusqu^à la rivière, était babité. 

■De plus, comme Tbistoire nous apprend que Sia- 
grius n^attenditpasrennemiàrabri<l6 ses murs, nous 
deyons croire quHl en agit ainsi, ou parce quHL jugea 
quHl était de son honneur d^aceepter le défi que Clovis 
lui avait proposé de se battre en champ j^ où parce 
que ne se voyant pas en état de soutenir un siège dans 
Soissons, il orut trouver debors un poste plus avanta* 
géux. Si ce fut par bonneur qu'il reçut ie défi, il n'a 
pas dû ^re généreux à detni.; mais épargnant une 
partie du cbemin ^syi advei'sait^, il aura dû aller 
au-* devant de lui, et choisir une plaine capable de 
contfenir les deux armées. Il n'en est pas, sur la rouie 
que j'ai marquée, d^ plus voisine de Soissons que 
celle qui se trouve un peu au-dessus de Jpvigny et 
de; Montescouvés. Elle est assez spacieuse ; elle tei*"* 
mine de ce côté le district de la cité de Soissons , et 



[^i) Villœ îUius regalis Croiciaci în quà Sanctus {Medardùs^ 
sepeKendus erat medtetatem sancto eidem perenniter habendcnk 
sigilii regalis impressione firmaçit (Forlunat., in VitÂ SJMt- 
iardi.) 
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n^éstpas fort ëio^nëe de la ville. Siagrius, en ce cas^ 
se sera poste de ce côtë-ci^ dux environs de Cressy, et 
aura laissé Pautre côte à Tennemi. Si Ton croit ^ lus 
probable que le général mmain ait, en ({uituint ses 
remparts , voulu chercher quelque avantage > cette 
même plaine dont je viens de parler lui en offrait un 
double. Premièrement , en s^élbignant un peu de 
Soissons, il épargnait d'autant plus, aux faaHtans de 
sa ville et à ses voisins^ le pillage et les maux ÎMé- 
parables de Tapproche et du passage d'une armée en- 
nemie« Secondement, il n'avait, en se postant environ 
dans le même endroit que j*ai dit, qu'à tourner le 
fiN)nt de son armée vers la rivière d'Elette , et attendre 
sur le bord d'en-deçà, les Francs, qui devaient la tra- 
verser au sorûr des marais qui sont sur l'autre bord. 

Ce qui me confirme dans l'idée que c'est vers Ten- . 
droit que je viens de marquer que fut livrée la ba- 
taille en question (ce ne sont dans le fond que des 
conjectures, et je ne les donne que pour telles; mais 
que peut -on donner autre chose dans une pareille 
matière? ); ce qui me confirme, disr-je, c'est que pre- 
mièrement Gfevis, après qu'il eut été baptisé j voulant, 
à la recompiandation de sa pieuse reine Clotilde, son 
épouse , témoigner sa reconnaissance à saint Rémi et 
à l'Eglise de Jésus- Christ, dont il venait d'être fait 
enfant par le ministère decesaintévéque, il lui donna 
les seigneuries de Leuilly et de Couci (i), dont les 
'■-■'■ ' ■ » ■ . ■ ' ■■■■ I. . — < — "-■■' ■ ■ .. ■ 

(i) Omnia d prœcepio sita autoriiatis' rex dortûait, qiuz 

usque hùdiè Remensis eccksia, quarum rerom capita mnt Lu- 
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terres sur lesquelles je place la bataille dépendaient la 
plupart. Il donna même à sainte JOeneviève, qui avait 
eu part à son baptême, la terre de Créssi ( i)^ pour être 
empfoyée à nourrir les patwres, comme s*il eût voulu 
consacrer ainsi à EHeu les prémices de ses victoires, 
et le lieu qui lui av^t procuré un si grand avsmtàge 
temporel et spirituel. 

Sfecondemeo^ , il paraît, par V Histoire delafôn- 
dation de V abbaye de^Nogent^ éerita dès l'origine 
de cette abbaye^ que le nom qu'elle porte est plus 
ancien qu'elle , et qu*il était celui d'^n territoire plus 
étendu, qui comprenait^ et le lieu sur lequel se trouve 
ce monastère, et celui sur lequel je place nôtre ba-^ 
taille. Qr, l'analogie qui se trouve entre No^igentum 
et nwa gens ne pourrait*elle pas nous^ porter à croire 
que ce terrain aurait été appelé ainsi , parce qu'il fiit 
celui où la voui^le nation j celle qui fit changer 
d^£tat aux Gaules, prit en quelque, sorte possession 
de âes nouvelle«i provinces ? 

Troisièmement, je mets en note une page de Gui- 
bert , abbé de Nogent , qui , décrivant Tantiquité du 



■ >i w 



Uacus et Codiciàcus „ jure ipdeto possidet (^Hincmé^ Vit & Be- 
mtg. Du Che^ne, p. SaS.) 

# (i) Partem meam de Secio ex infegro ad se reoocet ecclesia 
Laudun^nsis^ et Lamcitàtn quam mihi carUsima JUia , ut soror 
mea, oirgoque, ut credo, ChnsU sanctissima Geno^a in usibus 
pauperum Ckristi tiài daadam ad integmm deUgtwjt. (S* A^iaig» 
Tes tam. —Baron., oé/âTi. 499} ^ooO 



( 59 ) 

lieu où JBOQ abbaye avait ixé fondée^ dit (i) quW 
avait trouvé dan« la plaine voisine une quantité in- 
^finie de cadavres ramassés ensemble j beaucoup de 
sépulcres qui étaient disposés en forme de cercle, de 
sorte que plusieurs en entouraient un , et que dani 
quelques-uns il y avait des wnés, qui prouvaient que 
ces tombeaux ne pouvaient rènïermer que des païens* 
Je laisse à ceux qui connaissent mieux les 'usages que 
les différens peuples de Tantiquité gardaient dans 
Tordre de leurs .sépultures^ à juger si ces. cadavres 
entassés iie pourraient pas avoir été ceux des RoniainSi 
ou des simples soldats francs péris dans notre bataille ^ 
pendant que les corps des principaux Francs étaiejnt 
^fermés dans les sépulcres , qui étaient rangés de 
façon que ceux des- moins considérables-entouraient 
celui d^un cbef plus illustre. Pour moi , je n^ose le 



(i) Vocatur siqmdeni Nwlgentum» Qui quantum ad habita-^ 
Honem spectai, monasticam ruxms; quantum çerb ad usum sœcu- 
larem oetutissimè cultus. Quam opinîonem si mtlla Utteraïis ju^arei 
fndttio, sufppéteret profeclà affoûm peregnna, et non putamuSft 
chùHani nomims sepulchtain imfeuta conteoctào. dreà eaim ip^ 
Mon, et in ip^ èasiUoâ tankxm sarœjAa^nan copiam oonpumè 
antàquiUjts, in nmltam Ijci famositatem tantoperê cxpetiti ctida- 
9enan inibi congestorum commendat infinitas* Q^ ernm non in 
morem nostrum ordo disponiiur sepulcfirorum,,sed circulaûm in 
modum coraulœ, sepulchrum urdu^ nadta atnbiunt, in quibits 
ijuasdam reperiuntur çasa, quorum causatn nesdunt chistiana 
tempora* Non possumas aUud crederc md quod fuerunt geMun ^ 
ma antiquissima christiànorum p sed ftu^ gentiU more* (Gui- 
berUf de Vitâ suà^X.^^ c. i.) 
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décider ; mais je crois pouvoir assurer comme une 
chose certaine 9 que , du temps de Clovis^ il n*y avait en 

. ce lieu que des métairies, et que ni avant Clovis, nt 
depuis liii jusque Guibert, on ne trouv^a point de 
vestige qu'il y ait eu dans le voisiûage du lieu dont 
je parle , aucune habitation assez considérable pour 
avoir fourni une si grande quantité d^ossemèns et 
tant de sépulcres. 

Au reste , f avertis ceux qui voudront , sur les lieux 
mêmes, s^assurer de la vérité de mon opinion^ de ne 
se pas laisser tromper par ces grands mots alarmée 
Jomddablej X armée capable déteindre le nom 
romain dans les Gauleâ^, et autres qu^ils trouvérant 
dans la plupart de nos historiens modernes. M. du 
Bos à prouvé (l) que lorsque Clovis reçut le baptême, 
il n\ivait sous ses ordres que quatre où cinq mille 
combattans qui fussent Francs de nation. Pourquoi 
croirions - nous qu'il en eût davantage lorsqu'il atta- 
qua Siagrius? Et quand , pour n'avoir point de chi- 
cane , nous supposerions qu'il en eût sept mille , et 
que nous en donnerions quatre ou cinq mille à ses 
alliés, il s'ensuivrait toujours que l'armée des Francs, 

' à la bataille de Soissons , n'était pas composée de jdus 
de douze mille soldats. Qu'on juge de là quel nombre 
pouvait contenir celle de Siagrius, que Clovis défit; 
et qu^enfin câl en conclue que j'ai eu raison de res- 
serrer, comme j'ai fait, dans des bornes assez étroites. 



(i) Histoire critique de la Monarchie française ^ t. a, p. So^i 
et suiv. 
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et le royaume de Childëric ou de Clovts, et les Etats 
de Siagrius (i). / 

. . Vera referri 

Facia voktnt scripto, nec amant tam luddaficto. 
Ut ma£iis emteaht, depingi gesta colore* 
Hîstoriœ oerax œrœ stUus est adhîbendu^, 
Quœ menâicatis btcere rUtorihus odit, 
(Dut satis est propriœ radio lucescere btcis. 

(Guillelmus Britc, PhUHpidos, 1. 6») 



(i) Voyez les trois Dissertations ée. Ribaold de Roche- 
fort, qui ont concoora avec Foûvrage de Bi'et pour le prix 
de FÂcadémie de Soissons. Elles forent' d^abord insérées 
dans le tomç i^' d'an Recueil de pièces d'idstoire et de littéral 
ture, en 4 vo'- în-ia; Paris^ Chaabert , 1738. Mais la pre- 
mière de ces pièces , siuf Y Etablissement des Francs dans les 
Gaules, a -été seule réimprimée , avec beaucoup' de change- 
mens et de «Corrections « dans le j^ecueil des Dissertations 
deFauteiir; Paris, 17499 iu-ia. (EdkY. G L.) 
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'examen* ' 

DE DIFFÉRÉES SENTIMENS 
(notamment des opinions de Biet et du Père Daniel) 

SUR l'Époque 

DE l'ÉTABUSSEMENT FIXE DES FRAT^S DA1I9S LES GAULES. 



PAR GIBERT II). 



L'ÉPOQUE de râssocialiôn des Francs avec les Ar- 
boruçhes (a) est^ comme je Pal dit ailleurs, celle de 
rétablissement fîxç des Francs dans les Gaules : la 



(i) Extr. des Mémoiros de Paateur, pour servir à l'his- 
toire des Gaules* 

(2) Ites Arboruches , dont parle Procope, habitaient sur les 
bords da Rhin. La plupart des historiens modernes les ont 
pris pour les Ârmoriques, dont le pays était compris entre 
« la Loire et la Seine , à l'ouest de la Gaule. Gibert prétend 
qu'on ne doit pas confondre ces deux peuples, et qu'à^tort 
le mot Arhoruçhe de Procope a été traduit par Armonque^ 
Quoi qu'il en soit, ce fut, selon cet académicien, sons le 
règne de Pjuuramond, que les Arboruches se détachèrent 
des Romains pour s'unir aux Francs* Jusque4à ils avaient 
obéi afi pouvoir qui s'étendait sur tout le reste de l'em- 
. pire; mais, en se révoltant, ils chassèrent les magistrats ro- 
mains, s'affranchirent des lois qui les avaient régis, et adop- 
tèrent la forme du gouvernement des Francs, qui était 
monarchique. (^Edit C. L.) 



r 



raison le dicte ; il n^est pâs possible qqe lés Francs 
fussent établis dans les Gaules tant que les Arbo- 
ruches les empêchaient d'y passer, ou^ du moins de 
s'y fixer. .Dès que les Arboruches se forent unis et 
incorporés avec eux, non seulement les Francs ne 
furent plus arrêtés par auctin obstacle, mais même, le 
pays que les Arboruches y occupaient étant deyenu 
une partie du leqr, ils y eurent véritablement un éta- 
blissement fixe et permanent.. A la raison se joint 
l'autorité de Procope , qui assure , en termes exprès , 
(fi^e ce fut par cette dissociation que les Francs com- 
mencèrent à s*établir dans les Oauïes. «Tai prouVé 
que cette époque tombait en 4<^9, sous le règne de 
Pharamond : afin de ne laisser aixeune difficulté sur 
une question si importante, je crois devoir encore ré? 
fiiter ici ceuk qui la veulent avancer plus tôt , ou 
ceux qui veulent la reculer plus tard. Commençons 
par les premiers* 

M. Biet a prétendu quHl fallait la placer dès le mi- 
lieu du quatrième siècle. Les preuves qu^il a données 
sont, 1" qu'il y avait des Francs établis dans un can- 
ton des Gaules dès Tan 358 ,' 2*" qu^il ne paraît pas 
<iu'ils en aient depuis été chassés. 

Je conviens d'abord qu'en 358 les Fiancs Saliens, 
ou plutôt quelques-uns d*eux (i), s'étaient jetés dans 
laToxaifdrie ; ainsi, il ne sera question que d'exami- 
ner si depuis ils s'y sont maintenus indépendans, ou 



(i) MoTpoy Tou £«Xéciyv flvouç. Partent SaHôrum gentis, ( Jul., 
adS.P. Q.Ath.) 
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même s^ils ont conservé en aucune façon ce terrain : 
mais c^est sur quoi les historiens sç sont, expliques 
d'une manière si précise, quM est étonnant qu'on les 
ait contredits avec si peu de ménagement. . 

La Toxandrie est la 'partie la plus septentrionale 
du Brabant entre la Meuse et TEscaut. Julien , au 
mois de juillet 358, entreprit d'en chasser lesSaliens, 
qui avaient autrefois osé, dit Ammien, y fixer leurs 
demeures. Etant arriyé à Tongres, il y trouva des dé- 
putés de ces Salions, qui liii offrirent de se tenir en 
paix , à condition qu'on les laissât tranquilles dans les 
terres qu'ils possédaient comme leur appartenant. Ju- 
lien fit semblant de les écouter favorablement, et les 
renvoya chez eux , en leur faisant espérer qu'il allait 
attendre leur retour, et leur réponse sur quelques pro- 
positions qu'il leur avait faites. Mais au4ieu de cela, 
ayant fait avancer le général de sa cavalerie le long 
du Bhin (i), il fondit lui-rnénie sur eux d'un autre 
côté ,^ sans leur donner le temps de se reconnaître; ils 
se rendirent à discrétion. Julien les reçut avec leurs 
biens et leurs familles pour être sujets de l'empire (s). 
Il fit ensuite bâtir trois forts sur les bords de la Meuse, 
et marcha contre les Chamaves, qu'il chassa entière- 
ment de l'île de Betwe ou des Bataves (3). 

Ainsi , non seulement les Salions , qui s'étaient éta- 



(i) Seœro duce ndsso per ripam. (Amm. Marcel., 1. 17, c. 8.) 

(2) Dedentes se cum opibus Uberisque suscepit (Id. îbid.) 

(3) Zi. ièid* — Zozime, 1. 3; et Julien lui-même, odAtJien. 
Saliorum pariem gentis suscepi, Chamaifos expuU. 
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blis dans la Toxandrie furent assujettis aux Romains ^ 
et devinrent f isuivaht Texpression de Libanius, une 
portion de l'empire , soit dans la Toxandrie même , 
soit ailleurs où on les transporta (i) , mais même tout 
le pays qu'eux ou d'autres barbares avaient pu occu- 
per depuis rtle de Betwe^ rentra sous le pouvoir des 
Romains (2). , 

Yoilà des faits attestes par des écrivains judicieux ^ 
par des auteurs contemporains, par Julien lui-même ; 
je n'ai fait que traduire leurs expressions. Que leur 
peut opposer M. Bijet? Qu'ils sont détruits par des 
faits subsëquens..Non, sans doute, puisqu'au contraire 
on remarque , dans tout le reste du quatrième siècle , 
que leRhin, jusqu'à rOc4an, servait encore de limite 
à l'empire, et. que les Francs avaient toujours leurs 
demeures au-delà de ce fleuve. Ainsi, en 36o^ Julien 
passe le Rhin à Clèves ou à Kellen , vers la pointe de 
l'île des Batàves , dans la limite de la seconde .Ger- 
manie, pour pénétrer che^ les Francs Attuaires (3). 
En 369, Vçilentinien fait bâtir des forts le long du 






(1) û ç iÇéouv jyiCTOtxecv xat jui/poç «tvxc tovç outou ^OLtrtkeîaç xa\ 
ytjv tjrow xa« èXafA^ovov. Ut rm^rare et partent orbis Romani Jieri 
se postulareni et terram peterent acciperentque. (Liban., în Orai, 
fimebru) 

(2) £ GalUs pulsi omnes fugatique Barhari* ( Julian. , ad 
S.P.Q.Ath.) • 

(3) In limitem Germaniœ est egressus, omnique apparatu, . . . 
comrmmitus Tncendmœ oppiâo pnfpînquahat, Rherto ecandè trans- 
misso règionem subito peroasit Francomm quos Attuanos sécant* 
(Amm. Marccll., 1. 20, c. 10.) 

11. 6« Liv. 5 
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Rhin j dans toute Tëtondue de U Gaule, depuis la 
source de oe fleuve jusqu^à FOcéau (i). £n 383, 
c'est aux embouchures dû Rhin que Maxime aborde y 
et fait confirmer sa promotion à- Tempire par les ar- 
mées^ de la Germanie (a). En 690 y la seconde Ger^^ 
manie est encore comptée pour une des provinces des 
Gaules entièrement administrée et, régie par les Ro* 
mains (3) ; et Ton trcmve qu^en 366 , Charietton y 
commandait (4)» et qu^en 370 , INannenus lui avait 
succédé (5); que Charietton et Syrns y comiiian- 
daient en SSg (6). En 383^ Genebaud , Marctnnir et 
Sunnon j à la tête. des Francs, font une incursion dans 
la seconde Germanie, forcent la limite, ravagent les 
campagnes, portent Tépouvante jusque dans G)logne, 
et chargés du butin qu^ils ont &it in romano sohj 
ils se rçtirent au-delà du Rhin in hdis suis (7). 

. (i) Rhenum ommm à BJùxtimnan eâMwfib ad usque frétaient 

Oeeanum magnis moUbus ccmmuidetat* (Am. M», L a8, c. a.) 

(a) Transmisso naçibus Oceano ad Rhem osUa appulentnt, 

cumt/ue exerdtus qui in GermamA ti secundùm hanc rtgfonem, 

erant, designationem adprobassent» (Zozim., 1. 4*) 

(3) At nunc numerantur prwindœ per emnem amhituih Gai- 
Harum seconda Gennama prima ah OcddeniaU easordi&u car^ 
diae Agrippina et Tungris munita cmUUibus ampUs et eojfdosis* 
(Anun. MarcelL, L i5, c. 11.) Ammien Marc«lliii écrivait 
son histoire eu Sgo. 

(4) Charietto per utramque Germaniam cornes, (Idem, 1* 27, 
c. I.) * 

(3) Idem, L a8, c. 5. ^ 

(6) Salpit. Alex., apud Greg. Toron., 1. a, c. 9. 

(7) Ea tempore Genobaude, Marcomere et SunnoHe dudbus 
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Mais^ dit M. hiei, pendant cent- ana les Francs 
a?aieni bîl les plus graoïds efforts pour s*élab)ir daos 
File des Batavesf rien lie les ayait rebutes : dépms le 
milieu du quatrième siècle, où il paraît qu'ils s^en 
étaient empares ^ ils sont tranquilles , ils ne font pk» 
d'incursions : peut -on ne pas conclure qu'ils conti'» 
Quaient à jouir <le cette habitatioiidésirëe?Sans damé 
on peut ne le pis conclure, puisqu'on peut tout aussi 
bien présumer que Julien les avait mis hors d'état*de 
rien entreprendre contre l'enij^re , ou leur en aTsit 
du moins fait perdre l'envie, par la frayeur qu'il leur 
avait inspirée : mais plutôt, ce n'est pas une préstnnp- 
tien , c'est un fait constant attesté par les historiens. 
Ammien MarcelHn l'assure des Allemands (i); Zo^ 
zime le dit en général de tous les peuplés <t'au-delà 
du Rhin. (( Les Barbares , dit ce dernier, qui habitent 
ix aurdelà du Rhin, tant que Julien vécut, craignirent 
(( les Romains, et se tinrent fort contens de ce qu'on 
H ne les venait point attaquer dans leurs pays, oà ils 
ff demeurèrent en reposw Mais ayum appris sa mort , 
(( ils songèrent à reprendre les armes , et à porter la 
(( guerre dans l'empire. Yalentinien connaissant leur 
a dessein, garnit les frontières de troupes, et fortifia 
(T les villes qui* sont le long du Rhin (2)» » Ainsi y 



Francis in Germanîam prprupere, ac pbtribus mortalium Umite 
imspto cctsiSf fertiles maxime agros depopàlati Agrippinensi etiam 
colofdœ metum incùssere,, etc. (Id., ibid. ) 

(i) Amm. Marcel!., 1. 27, c. i. 
" (a) Zozim., L 4* 
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quand depuis 358^ il serait sûr que les Francs se se- 
raient tenus tranquilles, on ne devrait pas en infiîrer 
qu'ik étaient enfin venus à bout du dessein qu'ils 
avaient de s'établir dans les Graules, mais seulenient 
qu'ils n'osaient plus le tenter, soit parla crainte de 
Jtdien, isoit par la diiEculté de forcer la barrière que 
leur avait opposée yalentinien..D'ailleurs, si le raison- 
nement de M. Biet prouvait quelque ^bose y ce serait 
que les Francs demeurèrent maîtres de l'île des Ba- 
taves : or, cette île était par-delà le Rhin , et fut tou- 
jours occupée par des Grermains, tant6t alliés et dé- 
pendans des Romains, tantôt leurs -ennemis les plus 
terribles; par conséquent, de ce que les Francs s*y 
seraient établis, il n'en résulterait rien pour leur éta- 
blissement fixe dans les Gaules , par lequel l'on ne 
doit naturellement entendre et l'on n'a jamais en- 
tendu qa'un établissenieut entièrement en -deçà du 
Rhin. 

Enfin , comment peut - on avancer qu'il n'est plus 
parlé des incursions des Francs depuis l'expédition 
de Julien en 358, Icursqu'en 36o, Julien lui-même 
passe le Rhin à la pointe de l'île des Bataves, pour 
aller attaquer les Francs A ttuaires, qui osaient encore, 
dit Ammien , faire des courses sur les frontières des 
Gaules (i); lorsqu'au 369, Valeniinien fait fortifier 
les bords du Rhin jusqu'à l'Océan, pour les empê- 
cher d'entrer sur le territoire de l'empire (2) ; lors- 

(i) Amm. MarcelL, 1* ^o, c. 1*0. 
(a) Id., 1. a8, c. a. 
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I 

qu'en 388, ils passent le Rhin et se répandent dans la 
seconde Gènnanie et jusqu^aux portes de Cologne ( i ) ; 
enfin , lorsqu^en 400^ deux de leurs rois éprouvent la 
vengeance et la politique cruelle âes Ronaaincf , l^n 
ayant été {»îs et emmené en Toscane , Tautre ayant 
été assassiné par ses propres sujets (3)? 

C'est en vain que M: Biet voudrait après cela ar- 
gumenter de ce que l'en trouve les Francs dans les 
armées et à la coiir des empereurs, et*de ce que leurs 
rois mêmes y occupent lès premières dignités de 
rEut.,Ce serait en effet être bien nouveau dans Fhis^ 
toire de ce temps -là, d*i^orer <^e les empereurs 
avaient à leur service des corps entiers de Barbares 
avec leurs rois , sans que les nations dont ils étaient 
eussejit aucun territoire , aucun quartier dans Pem- 
pire.E|p 357, Julien ayant enfermé six cents ou mille 
Francs dans un fort auprès de Juliers, ^t les ayant 
forcés à se rendre après un si^e de cinquante-quatre 
jours, les envoya à Constance, qui les incorpora dans 
ses troupes (3). En 363, Vadomaire, roi des Alle- 
mands^ étant tombé par surprise aii pouvoir d^s Ro- 
mains^ 00 lui donna ,' au bout de quelque temps , le 
commandement de laPliénicie(4)-Or, dece^jne Ton 
trouvera ces six cents Francs dans les rôles militaires, 
s-ensuivra-t-il que leur tribu avait un établissement 



(i) Sulpît. Alex., a/9ii^Greg. Turon., 1. 2, c. 9. 
(a) Qaud., h ij de Gonmlaiu SHtichonis» 

(3) Amm. Marcel!., 1. 17, c. 2 ; et Liban., in OratfimebrL 

(4) Id., 1. ai, c. 3; et 1. 39, t. i. 
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&xa dans les Gaulss? De ce que ysnàomsnve paraîtra 
daDs ua des premiers postes de Tempire, conelura-t-oii 
que les AUemands ses sujets eussent des demeures 
Au-deçà du Rhin? MaUd>audes, roi des Francs, ser- 
vait avec' une valeur distinguée dans les armées de 
Gratien et de Valentînien ; il avait même passe par 
tous les grades de la milice, et il était, en 37^, eomte 
des €lomesiùfues (^i) ; est-ce à dire pour cela que ses 
sujets fiissent k^s de r empire, y eussent un éia- 
blissement ? PIoq , sans doute ,^t Ton sait qu'ils demeu- 
raient encore dans la Germanie ptoprement dite, in 
Frwwidf car c'est ainâ %i*on l'appelait alors, comme 
mi voit dans les Tahleis de Peutinger. C'était là qu'il 
£ûsait la guerce pour son propre territoire , avec Ma- 
erien, rm des AUemands, et que cdui-ci Ty. ayant 
aitaqué avec fureur, périt dans des embûches qù Mal- 
lohaudes Pengagea (2). 

Qu'on parcoure au reste, si l'on veut, les &its que 
M. Biel rapporte pour confiimer les liaisons des Francs 
et des Romains, non seulement ces liaisons ne prou- 
vent point, comme je viens de le faire voir, ce qu'il 
avait à ppDuver, mais même les faits sur lesquels il les 
appuie sont sans aucune exactiukie. 



(i) Eitjue Malhbaudem Junûàt pari potestate collegam comi- 
iem domesticorum regemque Franœrum. (Amiii. Marcel., 1. 3i, 
c. 10.) 

(3) PetUt autem in Françiâ pasteà, quamàum iniemeeiQe (ms- 
tanâo pemtnipit oÀJHuSf oppetiit Malhbaudis beUioùsi régis in- 
sitUis circumventus. 
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(( En 367) dii-il(i)^ les Saxofns et quelques Francs- 
(( des pays d*aurdelà du Rhin Tiennent faire par mer 
(( une descente dans la seconde Belgique; les Francs/ 
« habituel dans Pile des Bata'ves • accourent aider le 
(( comte Thëodose à les repousser ou à les vainçi^.,') 
Ce premier fait est absolument supposé. ÂmmienMar- 
ceUin^dont on cite le liv. 27, c. 8 (a), ne dit nulle 
part rien de semblable 6u d*apprôchant. Dans Ten- 
droit cité, il est question de la Grande-Bretagne, dont 
les Plrancs et les Saxons ravageaient la partie qui est 
du côté des Gaules, et où le comte Théodose, père de 
celui qui fiit depuis empereur > fut envoyé avec les 
compagnies des Bataves, des Ërulea, des Joviens et 
des vainqueurs (3); mais il n*y est parlé ni de la se- 
conde Belgique, ni d^aucun autre canton des Gaules 
envahi par les Francs : les mots GalUcanos tractuSj, 
qu*on lit dans le latin, n*y désignent, comme Ta fort 
bien vu M. Fléchier (4) 9 que les pays de la Qrande- 
Bretagne qui sont du côté des Gaules. Les Pietés, 
dit Ammien , et les Ecossais la ravageaient en diffé- 
rens endroits , per dwersa vagantds multa popula- 
bantur; les Francs et les Saxons leurs voisins la déso- 
laient du côté des Gaules, GalUcanos a^ero tractus 



(l) P. lOO. 

(a) La citatlou est U^re a8, mais c^est, une faute d'impres- 
sion : il n'y a rien, dans ce livre, qui puisse avoir rapport 
au fait dont il s'agit. ^ 

(3) Amm. Marcell,, loc\ cit. 

(4) Fléchier, Vie de Théod.,\. i, c 9. 
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Franci et Saocones iisdetn confines^ Si même M. Blet 
avait lu tout ce chapitre, il se serait €usémeiit aperçu 
que, loin q^o^i} put y être question d^aucuiie incur- 
sion faite dans la. seconde Belgique, c^était en 
quittant cette province .pour aller à Trêves, que Fem- 
pereur avait appris la nouvelle qui Tobligea à faire 
partir le comte Théodose : Profectus itague ab Am- 
bianis Trèverosque fesûnans mmdo perceUiiur 
gravij etc. Enfin, je ne trouve dans aucun auteur, 
qu^en cette oocasioA des Francs habitués çUinf Tîle 
des Bataves aient secouru Théodose ; car je suis bien 
éloigné de penser que M* Biet ait pris ou ait voulu 
nous donner les compagnies des Bataves pour des 
Francs indépendans établis qu corps dé nation dans 
nie desBatayes:c*étaient, comme tout le monde sait^ 
et comme ^ix. singulièrement Ammien lui-même en 
cet endroit, des corps de troupes, Jiderùes viribus 
numerLM. Biet a tort d'appliquer ici ce queTillemont 
rapporte dès avantages remportés par Théodose dans 
la Hollande, sur le Rhin. et le Yahal. Il ne s'agit 
pas dans Tillemont^du même Théodose dont il est 
ici question , mais de son fils; ce qu'il en dit est. pris 
de Nazaire , qui , dans le panégyrique de ce prince , se 
plaint en ces termes de rabondance de son sujet : 
(( Yeux-je commencer par les exploits dont lé Rhin 
« et le Yahal ont été témoins, le Danube s'offre à 
« ma vue teint du sang des Sarmates; veux -je parler 
« des fréquens combats qu'il a livrés sur terre âans 
(( l'île des Bataves , les batailles navales qu'il a ga- 
u gnées sur les Saxons se présentent à mon esprit, n 
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Ce trait ne prouve certainement pas que les Francs 
fussent alors tranquilles possesseurs de Tîle des Ba- 
layes, ni quUls y demeurassent en boniié intelligence 
avec les Romains , mais plutôt que les Romains en 
étaient toujours les maîtres , et faisaient tous leûfs ef- 
forts pour en repousser les Francs. 

«En 370 (c'est un second fait expose par M. Biet) (i) 
<( ouéu 3n3, les mêmes Saxons fondent une seconde 
(( fois sur les côtes maritiines des Gaules; les F^'^i^^^ 
^( De se joignent point à eux, ou même facilitent leXxv 
« défaite. » Ce fait n'est guère, plus exact que le pr^- 
I cèdent. Paul Orose,qui est le garant que nous donne 
M. Biet , ne dit autre chose , sinon que les Saxons 
ayant voulu faire une irruption dans l'empire, Va- 
leminien les fit envelopper et massacrer sur les fron- 
tières dès Francs (2). Ammien en raconte l'histoire 
I dans un plus grand détail ; et il ne paraît point , par sa 
narratioîi^que les Francs y aient eu aucune part (3). 
Saint Jërôme, dans sa Chronique, nomine /7e</^07Z le 
le lieu où ils furent passés au fil de l'épée, et le met 
dans le pays des Francs (4) 9 mais sans dire non plus 



(l)P. lOÏ. ' 

(2) Valentinianus Saxofies gentem in Oceani Uttorlbus et pa- 
luMbus iiwUs sitam, çirtute atque ogiKtate terribiiem, pèricuh- 
sam Romanis finibus irrupUon/çm magnâ mole ineditantem, in 
ipsis Fnmcorum finibus oppressit (Paul. Oros., i. 7.) 

(3) Amm. Marcel!., 1. 28, c. S. 

{J^SaoBones cxsi Deusone in régions Frcuicomm. (Hicronym., 
Chron,, nunoi. aSyi.) 
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que les Francs aient fkciUtë cette action barbare aux 
Romains ; et il y a apparence que ces derniers ne 
durent leur succès qu à leur perfidie. Les Saxons, en 
effet, s^en retonrnaient alors paisiblement chez eux, 
sur .la foi d'un accord qu'ils venaient de faire avec 
les généraux de Yalentinien , à qui ils avaient même 
donné les plus jeunes d'entre eux pour être enrftlés 
au service de l'empire. Les Romains profitant de leur 
sécurité , leur firent dresser une embuscade sur le 
chemin qu'ils tenaient en s'en allant, et ils les tail- 
lèrent en pièces , sans qu'il en pik échapper un seul 
à leur fureur. 

(( Eu 39a (c'est encore un fait rapporté par 
« M. Biet) (i),Arbogaste, qui était de la nation des 
<c Francs , et suivant plusieurs auteurs , de celle qui 
« était habituée dans les Gaules, qui commandait 
<( rarmée romaine et avait sous lui. beaucoup de 
« Francs, passe le Rhin, etvafiiire une cruelle guerre 
u aux Francs habitant au-delà de ce fleuve , pour les 
(C( punir de l'incursion et du pillage qu'ils avaient faits 
« dans les Gaules. » Dans ce fait , M. Biet prête en- 
core aux auteurs qu'il cite ce qu'ils ne disent pas : 
ainsi, on le défie de rapporter aucun passage de quel- 
que ancien écrivain qui dise qu'Arbogaste fût d'une 
jiation des Francs habituée dans les Gaules. En effet, 
dès lors la question serait toute décidée , et ce pas- 
sage,, s'il pouvait le trouver, suffirait pour prouver 
qu'il y avait une nation des Francs habituée dans 

m 

(0 p. lOI. 
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lesGatUes.Q^Arbo^i^, Franc de naiion, servît les 
Romains, coînaïaiidât leurs années, qu'il combailit 
contre les Francs d'au-delà du Rhin, cela né prouve 
point que la tribu dont il éuit ftkl établie dans le ter- 
ritoire de Tempire. Ainsi, Baudon, qui était son col- 
lègue, ou qui le précédait même en dignité auprès de 
Gratien, ét«aît Franc ei d'au-delà du Rhin; c'est saint 
Ambroise qui h dit expressément (i). Chârietton, 
autre Franc sous Julien , vint d'au-delà du Rhm offrir 
ses services auxjlômains contre ses compatriotes, et 
monta bieiitôt aux premiers postes de l'empire (a). Il 
en est de même de Mallobaudes, roi des Francs, et 
comte des domestiques sous Yalentinien, comme j'ai 
£ût voir il n'y a qu'un moment. Enfin , le cas d'Ar- 
bogaste n'est point du tout différent : il était de la 
même liâitiôii, du même pays, de la ndiéme famille 
que Marcomir et Sunnon ; c'est Sulpice Alexandre 
qui nous l^prend, lorsqu'il dit que ce qui l'animait 
le. plus contre eux, c'étaient des hiaines de ÊtnàiUe, 
des querelles domestiques , genUlihus odiis insedans: 
or, il n'est pas contesté, et ne peut l'être, que Mar- 
comir et Suniipn étaient d'au- delà du Rhin et y de- 
meuraient. 
M. Biet dit que Claudien met au plurier hostiles 



(i) Aiûbros., EfdsU ^"j^ ad ValertUnianutn imper, , ubi dicit 
Baudonem génère tran&rhenannm devotîonAn împeratori ex- 
hibuîsse suc. 

(a)Zoziin., 1. 3, — Âmm. Marcell., 1^ 17, c. lo; et Va- 
ks., in hune hc» -r- Id*, 1. 18 et 27, c. i« 
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, I 

ripas dans la descriptioii du voyage de Stilichoii le 
long du Rhin, en 395; et il cite le vers de ce poète : 

Pergii, et hostiles, tarda estjldticia, ripas 
Incomitatus adit 

Ce qui ne signifie autre chose , sinoïi que Stilichon 
suivit les bords du Rhin du côté des Allemands /des 
Francs et dés ennemis de Tempire : or, je ne vois pas 
ce que cela peut faire pour Topinicm de M. Biet ; de 
dire qu^il en résulte que les Francs étaient nuâtres 
des deux rives du Rhin^ c^est ce qui ne se peut pas : 
car I "" il en résulterait aussi 4a même chose pour les 
Allemands, ce que M. Biet cependant ne voudrait 
sans doute pas soutenir; 2'' à Tégard même des Francs^ 
cela serait démenti formellement par Claudien lui- 
même, qui, cinq ans encore après, nous assure, en 
termes clairs et précis, que •la*rive du Rhin vis«à-yis 
des'Saliens et des Sicanibres, ètppartenait aux Ro- 
mains: 

• • • • • .. Rhenumque minacem C 

Cornibus infractis adeo mitescere œgisy 
Ut SaUus jam rura colat, fleasosgue Sicarnbnts 
Infalcem cwyet gladios, germinasque oiaior 
Cum çideat ripas 9 quœ sU Romana requirat 

Il ne faut, au reste, que ce dernier trait pour démon- 
trer à M. Biet et à tous les autres, qu*en 4^0 I<^s Sa- 
liens ou Sicambres n^avaient aucun établissement dans 
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les Gaules et en-deçà du Rhin : il est positif, et je le 
crois sans réplique. 

L'on ne peut guère supposer que les Francs aient , 
depuis, fait aucune entreprise sur les Gaules jusqu'en 
4o6 ou 407 : la défaite récent e et le malheur de leurs 
rois, aussi bien que la crainte de Stilicfaon , devaient les 
contenir ; mais .après que les menées de ce ministre 
infidèle eurent attiré dans les Gaules tous les Barbares 
du Nord, il serait difficile de cr6ire que les Francs ne 
se mirent pas aussi de la; partie , et ce temps cadre 
parfaitement avec celui de leur association avec les 
Arboruches en 409. 

11 ne me reste donc plus qu'à examiner les senti- 
mens de ceux qui reculent plus tard leur établisse- 
ment dans les Gaules : cependant , il me semble que 
cet examen devient inutile ; car puisqu'il est prouvé 
^e les Francs s'établirent dans les Gaules dès l'an 
409 , toutes les opinions qui placent plus tard cet éta- 
blissement, tombent nécessairement et s'anéantissent. 
Qr, d'un côté, il est démontré que l'association des 
Francs et des Arboruches est de l'an 409 ; d'un autre 
' côté, on ne peut contester que cette association n'ait 
été pour les Francs un établissement fixe , et le fon-^ 
dément de leur domination dans les Gaules. Donc, il 
est prouvé que l'établissement fixe et le fondement de 
la domination des Francs dans les Gaules, est de l'ah 
409 : par conséquent, on ne peul^couter ceux qui le 
reculent plus tard. 

Mais parcourons, cependant, les raisons sur les- 
quelles ils se fondent; peut-être y trouverai -je de 
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nouvelles prenves da sentiment* q^e \e somiens. 

Les uns plaçant Tétablilssenient dont il s^agït^ comme 
moi, sous Pharamond, ne le datent cependant que de 
Fan 4i6 ^ Tan 4^0; mais leur sentiment n^est fondé 
que sur ce qu^ils font aufôi* commencer le règne de 
Pharamond vers ces années là, et c'est un point que 
j'ai dë]à discuté plus haut; ainsi, je ne répéterai point 
ici ce que j'en ai dit. 

Les autres choisissent préfétablement le règne de 
Clodion, qu'ils font commencer vers l'an 43b; et cer- 
tainement ils prouvent fort bien que, depuis ce prince, 
les Francs eurent toujours leurs demeures et le siège 
de leur gouvernement dans les Gaules ; mais ils ne 
prouvent point qu'ils ne l'y eussent pas aviparavant. 
Cependant an m(»nent même où les historiens font 
commencer le règne de Clodion, au momem d'où ils 
commencent à en rapporter les évènemens et à ra- 
conter les conquêtes qu'il fit dans les Gaules sur les 
Romains, ils mettent son habitation , ils lui donnent 
une résidence fixe dans les Gaules : j^pud Dispar^ 
gum castrum nabitabat^ dit Grégoire de Toilrs, 
quod est in tèrmino Thoringorum. Que ce Dispar- 
gum et ces Thoringlens fiissent dans les Gaules et 
en- deçà du Rhin, je suis tonjours plus étonné que 
cela puisse faire la matière de quelque doute. Sui- 
vant Grégoire de Tours même , les Francs n'habitè- 
rent dans le pays de ces Thoringiens qu'après avoir 
pasîsé le Rhin : Déhitic transacto Bheno Thorni" 
giam transmetisse. De chercher, ou de supposer, ou 
même de soupçonner des fautes dans ce passage, ce. 
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ne peut éire que le deinier effort de la prévention ; 
mais c est une effort qui se dëtruit de lui-même par la 
simple inspection du passage entier : « Les Francs, dit 
(( Grégoire de Tours, étant sortis de la Pannonie , vin- 
ce rem d*ab<»d s'établir sur les bords du Rhin ;. ensuit^ 
(( ayant passé ce fleuve, ils pénétreront au-delà de la 
(T Thoringie. » Qu'est-ce qui peut choquer dans tout 
eela? Ce n'est pas la migration de la Panaonie sur 
les bords du Rhin; ce h^e&l pas non plus le passage 
de ce fleuve. Il n'y a rien là.qne de simple , de na- 
turel, de vraisemblable. Est r ce donc d'avoir ensuite 
traversé la Thoringie? Mais qui peut imaginer là une 
&ute, IcHTSqu'en-deçà du Rhin, et proche' du pays dc*^ 
cnpé par les Francs , il y a eu réellement une Thoringie 
qu'il leur a fallu traverser en entrant dans les Gaules? 
«A l'Occident des Arboruthes, dit .Procope, les 
(( Thoringiens occupent des terres qui leur ont été 
<( concédées par Auguste. » Les Arb(»iiches sont un 
peuple des Gaules , et l^on ne voudrait pas apparem- 
ment soutenir qu'Auguste eût concédé des terres aux 
Tkoringiens dans le cœur de la Germanie : il y avait 
donc des Thoringiens dans les Gaules. Et ce sont si 
bien ces Thoringiens des Gaules que Grégoire de 
Tours a en vue , qu'il ajoute qu'ils demeuraient dans 
la même contrée où les Romains habitaient au midi 
d'eux , jusqu'à la Loire : In termino TJtoringorum : 
^ his aiitem partibuSj id est ad meridionalem pta- 
gamj habitabant Romani usque Ligerimjlu^ium. Or, 
OQ ne contestera assurément pas que cette contrée ne 
peut être que celle des Gaules. Donc il y avait des^ 
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Thoringiens dans les Gaules , et c'est de ceux-là que 
Grégoire de Tours à voulu parleC:* Pourquoi n'ad- 
mettrait-on pas le nom de Thoringie?- Du nom des 
Francs n'ayait-oi^ pas f;|it celui de JP^rance pour le 
pa3's même qu'ils occupaient avant de passer dans les 
Gaules? Du nom des Germains étsJ^lis dans les Gaules 
n'avait -on pas fait le nom des deux Germanies? Du 
nom deb ToXandriens n'a - 1 - on pas fait celui de 
. Toxandrie? Du nom des Sicambres n'a-t-on.pas fait 
celui de Sicambrie? Qu'a donc le nom de Thoringie 
de si extraordinaire pour nepas Vadmettre ? 

Ces Thoringiens , au reste , ou Turingieris de Pro- 
cope et de Gfrëgoirç de Tours, soht, je l'avoue, ceux 
que Tacite et Pline appellent Tongriens ou Tun-- 
griens; non pas qu^ils aient d^tpuis change de nom, 
mais parce qu'en diffëréns temps, leur nom a été pro- 
noncé et écrit différemment. Tacite et Plipe avaient 
rendu par Tungri le nom qu'en tudeSque on pronon- 
çait Tongeren on Tanger :. les Grecs, au contraire , 
et les Gaulois, dans le quatrième siècle, ont écrit 
Turingi ou Thoringi^ le nom que les Romans , sous 
Yespasien , écrivaient Tungri : ces variations sont si 
communes dans tous les noms qu'on fait passer d'une 
langue à une autre , qu'elles ne peuvent arrêter que 
ceux qui aiment à occuper leur loisir de vaines diffi- 
cultés. Quand la chose désignée est claire et cer- 
taine, une légère différence. dans la prononciation ou 
dans l'orthographe de son nom, et cela dans des lan- 
gues différentes, en des temps différens et par diffé- 
réns auteurs, devrait - elle Tobscurcir et nous faire 
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égarer dans des raisonheiiiéns inutiles et sans fin 1 
Morel assure /dans son édition de Grégoire de Tours, 
qu'il a trouvé dans un manuscrit ancien j Tungrorum 
écrit en variante scvec Thoringorurfij et cela de la 
même main : In veteri duplex est lectio eddem mahù 
scripta : plutôt que de se rendre, quelques - uns ont 
mieux aijné dire qu'il ne s'agissait pas là du manus- 
crit, maiis d*un imprimé; ils ont même trouvé que 
cela était évident : d'autres craignant que si on chan- 
geait Tfioringorum en.Tungrorumy il ne ÊiUût aussi 
mettre Tungria pour Thoringiaj ont assuré que 
Tungria ne serait pas latin, et que n'ayant été eni- 
ployé ni pat Tacite ni par Pline, on ne devait pas le 
trouver dans Grégoire de? Tours. Est-* ce là chercher 
de bonne foi la vérité ? 

Qu'il reste donc pour constant qu'il n'y a point de 
faute daps le passage de Grégoire de Tours ; que cet 
écrivain place véritablement Bispargum et les Tiio- 
ringiens en-deçà du Rhin; enfin, qu'au moment où 
il commence l'histoire' de Clodion, il lui doqné une 
demeure, une habitation fixe dans les Gaules, ha* 
bitabat... in termino Thoringorum : mais dès lors, il 
est d'autant plus naturel de faire remonter cette de- 
meure à ses prédécesseurs, et de la regarder comme 
une habitation ancienne qu'il tenait par succession , 
que Grégoire de Tours parlant de l'invaston de ce 
même pays par les Francs en général, parlant de la 
résidence qu'y faisait Clodion, parlant enfin des con- 
quêtes de ce. prince dans les Gaules , il serait éton* 
nant que cet historien eût'<dit tout simplement que 
IL 6« Liv. 6 
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Clo4ioa demeurau à Disparguni) saas dire que c'était 
lui qc^ s'en ëuit emparé y et qui avait étendu jusque 
là la domination des Francs^ 

r 

Il est vrai que Gr^oire de Tours ne nomme point 
avant Clodion , ni Pharamond, ni aucun autre rot qui 
eût, avant Clodion , passé le Rhin et formé' un établis^ 
sèment fixe des Francs dans les Gaules. Mais ayant 
de parler de Clodion, il dit, en général, que lesl^rancs 
avaient passé le Rhin,. et s'étaient habitués au-delà de 
la Thoringie; il ajoute qu'ils s'étaient créé des rois 
suivant leurs cantons et leurs tribus, et il ne dit pas 
même que Clodion eût été un de ces premiers rois : 
donc il n'attribu,e à Clodion ni la migration des 
Francs d'au-delà du Rhin, ni leur établissement dans 
les Gaules, ou plutôt il place cette migration et cet 
établissement avant le règne de ce prince. 

Le silence niéme de Grégoire de Tours sur Phara- 
mond , ou sur d'autres qui auraient précédé Clodion , 
nV rien qui doive faire de la peine pour leur exis- 
tence, puisqu'il ayertit en quelque sorte qu'il en omet 
quelques-uns, et qu'en disant que les Francs se créè- 
rent plusieurs rois, il n'en nomme pas im. A peine 
nomme -t -il ensuite Théodomer. Pour montrer par 
l'exemple de ce prince, contemporain de Clodion, qu'il 
y av^it dans le même temps plusieurs rois des Francs, 
j^ mettrai ici tout le passage de Grégoire de Tours 
sous Içs yeux du' lecteur : ((Plusieurs, dit- il, racon- 
« te^t que les Francs étant sortis de la Pannonie , vin- 
(( rçnt d'abord s'établir sur les bords du Rhin , et 
« qu'ensuite^ ayant travemé ce fleuve, Us pénétrèrent 
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« jusqu'au - delà de la Thoringie ; c[ue là ils se cfréè- 
(( rent, çl^ns çhacane de leurs tribus ou cites , des rots 
(( qu'ils tirèrent de h. principale et de la plus noble 
(( de leurs familles; et c'est ce que prouvent les vic- 
ie toires deCIovis, dont nous parlerons dans la suite. 
« Nous voyons aussi) dans les Fastes consulaires, qu'un 
(( Théodemer, roi des Francs, fils de Richimer; et sa 
<( mère Aschila, eurent la tête * tranchée ; et dans le 
<( même temps on assure quç Chlogion était le plus 
<( puissant et le plus fameux roi de la nation des Francs, 
((et qu'il avait sa demeure à Dispargum , dans les 
(( frontières des Thoringiens : dans ceis quartiers, du 
<( côté du midi , lés Romains s'étendaient jusqu'à la 
(( Loire; les Goihs, etc. (i). ^> 

J'accorderais pem - être au Père Daniel que c'est 
Clovis qui a fondé la monarchie des Francs dans les 
Gaules, si^ par cette fondation de la monarchie, il 



(i) Tradunt erum muiti eosdem de Pafmordâ fuisse digresspsf 
et piimùm qmdem îîttora Rhênî amnis mcobûsse; deïUnc pan- 
sacto Rïieno, Thoringiam transmeqsse, îblque juxt(i pagos çel 
cwUates reges crinitos super se creavisse de prima et, ut ita di- 
cam, nohiliori suorum familiâ : quod postea probatum Chlodcy^ 
çecJii çictoriœ tradidere , idque in sequenti digèrimus. Nam et in 
consularibus legimus Theodomerem regem Francorum filhim JU- 
cUmeris guonda/h et Aschilam matrem ejus gladio interfectos i 
feront etiam tune Chlogionem utllem àc nobillssimum in genté 
suâ regem Francorum fuisse qui apud Dispargum castrum habi- 
tabat, quod est in termina Thoiingorum, In his autem partibus, 
id est ad meridionaiem piagam y habitabant Romani usque Idge-^ 
rim fluvium. Ultra Ugerim vero Gothi dominabantur, eta 
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avait entendu la réunion dé tontes les tribus franc^ 
qaes d-en-deçà du Rhin sous le pouvoir et le gouver- 
nement souverain d^un seul pritice ; mais il prétend 
en général que les Francs ne s^établirent point d'une 
manière fixe dans les Gaules avant Glovis, et c*est ce 
i|ui n^était pas même proposable^ cependant il en a 
allégué. des raisons ^ et ces raisons, toutes mauvaises 
qu'elles sont , font impression sur certaines gens par 
Tart avec lequel elles sont exposées , ou par la paresse 
qu'on a de les approfondir et dé consulter les sources: 
on aime souvent mieux être trompé en suivant les opi- 
nions d'un écrivain qui les débite avec grâce, que de 
s'instruire solidement en se donnant la peine de dis- 
cuter soi-même des questions où Vaa craint de ren- 
contrer trop de difficultés. 

On peut réduire à quatre chefs tout ce que le Père 
Daniel propose pour appuyer son sentiment. Le pre- 
mier consiste dans le témoignage de Procope, qui 
assure que les Francs, lors de leur établissement dans 
les Gaules, étaient chrétiens j ce qui ne peut avoir été, 
ajoute' le Père Daniel, que depuis le baptême de Clo- 
vis. Le second porte sur un passage de la Chronique 
deProsper et de celle de Cassiodore, où on lit qu'Aë- 
tius, en 4^? remit sous le pouvoir des Romains un 
canton des Gaules proche du Rhin, dont les Francs 
s^étaient emparés : cela est arrivé dans le temps où l'on 
place le règne de Clodion; d'où il suit que si ce prince 
fie quelques conquêtes dans les Gaules j il les perdit 
bientôt après , eu sorte qu'il ne resta plus rien aux 
Francs en-deçà du Rhin. Le troisième est fondé sur 
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un passage de la T^ie de saint Jean de Rèaunié et 
d'une chartre de Clovis lui-même/ dit-on, dans la- 
quelle ce prince îpintla première année depuis son 
baptême a'v:eo la première de la conquête des Gaules. 
Le ^quatrième est pris de ce que tout ce qui précède 
le règne de CloTis est mêlé de fables. 

Quant au témoignage dé Procope, je ïiô^ retourne- 
rai contre le Père Daniel lui - même. J'ai démontré 
que cette circonstance du christianisme des Francs, 
non seulement ne déterminait point à placer le temps 
de leur association aveo les Arboruches et de- leur éta- 
blissement dan& les Gaules après Clovis, maiis même 
était une circonstance ass|^ indifférente en cette oc- 
casion , et peut - être peu exacte : j'ai même prouvé 
que suivant les expressions les plus précises et les 
plus claires dé Procope^ on ne pouvait éloigner- cette 
association, cet établissement, de 4:'an 4^0 et 41^29 
qu'en cela il était soutenu du suffrage des auteurs 
contemporains : ainsi, le témoignage de cet historien, 
noi| seulement ne fait point pour le Père Daniel, mais. 
en<;ore détruit radicalement son système. 

Les passages de Prosper et de Cassiodore étant ré'- 
duîts à leur juste valeur, il s'en faudra encore de 
beaucoup que le Père Daniel y puisse trouver son 
compte : « Un canton , disent-ils, proche du Rhin, 
(f dont les Francs s'étaient emparés , fut réuni à Fem- 
« pire par les exploits d'Aëtiùs. » Pars GalUarum 
propinquà Bheno quant Franci possidendam oc- 
çupaverant Aeiii armis recepta. 1** Que les Francs, 
en 4^8 , aient perdu un canton des Gaules voisin du 
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Rhin, cela ne d^it, point quMs aient entièFemént éié 
chassés dçs Gaules y mais senlement qu^on leur a en- 
levé une portion du terrain qu'ils f avaient occupe, 
et tme portion voisine du Rhin. Et , en effet , sHls 
étaiexit déj^ maîti*es non seulement des pays voisins du 
Rhin, mais encore de plusieurs autres qui en étaient 
éloignés jusqu'à trente et quarante lieues (i), de ce 
qu'ils ont perdu les premiers, il. ne s'ensuit pas qu'on 
leur, qiit aas^i ôté les seconds, a* Les Francs étant 
composés de plusieurs trihus indépendantes les unes 
des autres, c'est fort mal raisonner que d'argumenter 
contre toute la nati/)n, de ce qui peut ne concerner 
qu'une seule tribu : une tribu a pu s'être emparée de 
quelque quartier dans le voisinage du Rhin, et en être 
chassée, sans que le reste ou une autre partie de la 
nation établie dans les Gaules en ait été expulsée, y 
ait m^me été inquiétée. On sait qu'il est tout com- 
pxùn, dans les plus anciens écrivains, de nommer en 
glénéral les Germains ou les Franc», quoiqu'ils ne 
veuillent le plus souvent désigner îque quelqu'une de 
leurs tribus. Enfin , il est certain que ces tribus étaient 
souvent divisées, et que les unes attaquaient quelque- 
fois les Romains, pour qui les autres combattaient. 
3** Il ne faut pas même toujours prendre si fort à la 
lettre les expressions de Prosper : par exemple , sous 
l'an 435, il dit que les Huns détruisirent entièrement, 
dans les Gaules (^deleverunt) ^ Gundicaire, roi des 



(i) Voyez, à^'ùs les Dissertations sur le Soîssonnaîs, ce|le 
de M, Tabbé Lebeaf, p. 270 jusqo'à 276, . 
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Bourguignons, avec ses sujets et sa famille : il serait 
cependant absurde de soutenir, sur Iq fondement de 
ce passage , qu^il qe resta plus* de Bourguignons dans 
les Gaules. De même ifti, il 'dit qu'Aëlius régagna ttn 
canton des Gaules voisin du Rhin, dont les Francs 
s^étaient mis en possession ; ce n'est pas îi dire qu*il 
les en chassa , mais qu'il les força à s'assujettir à 
lempire , comme demeurant dans son territoire , à se 
soumettre aux conditions, aux redevances d'hommes 
ou d'argent qu'il leur imposa, en leur accordant la 
paix après les avoir vaincus (i). C'est ce que nous 
apprend Idace , auteur non seulement contemporain, 
mais même qui exécutait alors une commission au- 
près d' Aëtius : ils fuirent vaincus, dit-il , par Aëlius , 
qui. leur accorda la paix , superatîs per AetiUm in 
certamine Francis at in pace suscéptisf ils ne fu- 
rent donc pas alors chassés dçs Gaules , ils n'y per- 
dirent pas leUrs demeures. Le passage de Prosper ne 



(i) C'est là ce qu'on appelait alors reprendre sur les Bar- 
bares les provinces de Pempire qu'ils y avaient envahies : 
on les y assujettissait, ou plutôt on profitait d'une victoire 
OD^de quelque autre avantage, pour exiger d'eux des rede- 
vances, dont ils secouaient le joug à la première occasion. 
C'est sans doute en ce sens qu^ Jomandès dit d'Âëtius 
que « par d'immenses carnages il força l'orgueil des Suèves 
« et la barbarie des Francs à se soumettre à l'empire ro- 
« main : » Qui superbîam SuaH>rum Francorumque barhcuiem 
îmmensis cœâibus seivîre romano imperio coegit. ( De Rebu& 
Crelic.,c. â3.) ' 
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peut donc confirmer en aucune façon Topinion du . 
Père Daniel. 

La J^ie de safyît Jean de Réaumé et la ch^rlre de 
Clovis ne me font , en mon particulier, aucune im- 
pression. Je n'ai aucune foi, je l'avoue, pour, toutes 
ces anecdotes admirables que l'on trouve dans les 
vieilles légendes ou dans les chartres poudreuses des 
couvens;.v mieux elles sont fabriquées, et plus elles en 
imposent. Contredisent -elles les faits communs de 
l'histoire? Leur supposition est manifeste. Y sont-elles, 
conformes ? On n'a pas besoin d'aller puiser dans une 
source si souvent impure. Nous apprennent-elles quel- 
que chose d'extraordinaire ? Comment se fier à Jes 
témoins toujours suspects ? Mais chacun à cet égard 
peut penser comme il veut, et pour satisfaire à tout 
le.mon^e, je vais discuter les passages qu'on cite de 
la Vie de saint Jean de Réaumé et de la chartre de 
Çlovis, comme de deux pièces entièrement authen- 
tiques. 

Celui de la p^ie de saint Jean de Réaumé est conçu 
en ces termes : (c Jusqu^au temps de Justinien, au€[uel 
« les Francs , avec Clovis , méprisant la faiblesse de 
(( l'empire, forcèrent' ^ main armée les limites des Jlo- 
(( mains, et envahirent les Gaules. » Usque ad tem- 
para Justiniani Augustin .... quo etiam tempore . 
Franci cum Clodoveo rege^ postpositd republicdj 
militari manu terminas Romanorum irrùmpenteSj 
Galliam invaserunt. 

. Il n'y a certainement, dans tout ce passage, rien 
qui puisse nous porter à abandonner le sentiment ordir 
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naire, AaKli *sur les preuves les plus fortes. Il y est 
dit que les Francs forcèrent les limites dés Romains 
et envahirent les Gaules; mais les limites des Romains/* 
comme Fa très -judicieusement remarqué M. Tabbé 
Lebeuf, reculaient à mesure que les Barbares avan- 
çaient les leurs';, et par lefs Gaules, il né faut entendre . 
en cet endroit que le territoire qui en ëtait resté aux 
Romains dans la Gaule celtique. Iln^ avait que faire, 
en effet, d'avoir recours à la Vie de saint Jean de 
Réaumé; Grégoire de Tours pouvait fournir le ftiéme 
argument, lorsqu'il dit sous le règne de CloVîs : « Plûr 
(( sieurs personnes des Gaules souhaitaient dès lors 
«d'avoir les Francs pour maîtres (i). )) Certaine- 
ment, dans le système du Père Daniel, on en pourrait 
conclure, aussi bien. que dé la Vie de saint Jean de 
Réaumé jCpJie les Francs n'avaient point passé le. 
Rhin, qu'ils n'étaient poiïit encore ihaîtres des Gaules, 
qu'ils n'y étaient point établis lorsque Clovis monta 
sur le trône. Cependant on ne soupçonnera pas Gré- 
goire de Tours d'être favorable à cette opinion, puis- 
que c'est lui qui nous a appris le premier tout ce que 
nous savons du séjour et des progrès des prédécesseui^s 
de Clovis <3n-déçà du Rhin. Aussi, à la première ins^ 
pection , on s'aperçoit qu'il n'entend en cette occasion 
que les Gaules méridionales ou ultérieures , appelées 
assez souvent absolument Gaules par les auteurs des 
cinquième et sixième siècles, et surtout par ceux qui 

(1) Multi jam tune eue Gaîliis habere Francos dominos sumn^ 
dedderio cupiebant (Greg. Tur., L' 2, c. 36.) 
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y demeuraient, comme par Sidoine (i), où par celai 
qui écrit la Fie, de saint Jean dé Réaumé. Ainsi, le 
•passage de ce dernier ne peut autoriser à reculer Pë- 
tablissement des Francs dans les Gaules jusque soûls 
Clovi'S^ dès qu'il est démontré d^ail leurs que cet éta- 
blissement a de beaucoup précédé le règne de ce 
prince. 

Voyons maintenant ce que porte la chartre préten- 
due de Clovis. On y lit que a la première année du 
<( éhristianisme de ce prince^ qui fiit aussi celle de la 
(( conquête des Gaules, le seigneur Jean lui avait li- 
ce vré son monastère, et ravait mis sous sa protection 
(( et sauve-garde, i) Si donc la première année depuis 
le baptême de Clovis fut aussi, dit - on ,^ la preoiière 
depuis la conquête des Gaules, ce ne lui que soiis 
Clovis que les Gaules passèrent sous la domination 
des Francs : ils ne s*y étaient donc pas établis aupa- 
ravant. La réponse que je. viens de faire k la Fie de 
' saint Jean de Réaumé a ici la même application , et 
il n'y faut entendre , sous le nom de Gaules^ que lc$ 
Gaules ultérieures ; et c'est ain«i que le Père Rouyer 
Ta entendu et Ta expliqué dans son Histoire du mO' 
nastère de Saint-Jean de Réaumé. « Je ne doute point, 
(( dit- il, que la conquête des Gaules, que la chartre 
« place dans la même année que le christianisme d^ 



(i) Par exeiQple dans le passage suivant, qui se présente 

le premier à la mémoire : Post gothîcàm depopadationem 

inopiœ commum per desolatas GalUas gràtidta frwnefda mUisti* 

s 

(L. G, epîst. 7') 
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« Clovîs , ne doive s^entendre des victoires que ce 
(( prince remporta, /après sqn baptême, sur Gondebaud, . 
(( roi des Bovdrguignons , dans une portion des Gaules 
« ultérieures (i). )) Et Ton ne peut pas soutenir avec 
Fabbé du Bos, vis^à-visde cette chartre, que ces vic- 
toires et la défaite des Bourguignons Soient posté- 
rieures de tfois ou quatre ans à ce baptême , puisque, 
de la protection même accordée par cette chartre dans 
tin canton et, à un monastère de la Bourgogne, il ré- 
sulte nécessairement que Clovis^ qui avait étendu sa 
domination jusque dans cette province, avait com-. 
mencé à la conquérir, qu'il était, en un mot, dans la 
première année de la réduction de cette partie des 
Gaules sotis sa domination. Ainsi, la chartce n'aiira 
pas pins de force contre le sentiment ordinaire qiie 
la Vie de saint Jean de Réaumé. Mais après tout , 
c est faire trop d'honneur à cette, chartre que de l'ex- 
pliquer ainsi sérieusement , et de vouloir raccommoder 
avec des faits qui sont aussi bien établis que la foi de 
cette chartjpe est incertaine, et suspecte. Le Père Labbe 
loi-méme avoue qu'elle renferme des marques vérita- 
bles de supposition. On a beau alléguer qu'il y a trois 
cepts ans qu'elle était reconnue en justice pour bm* 



(i) Igitur cum famfrequens usas esset Qocis Gallorum pro U^ 
pecuUariter qui lugdunenses proQÎncias Incolerent, non dubào qmn 
prunus Jdc annus subjugationis Gallorum qui in ChhdoQei prin- 
1^0 componitur cum primo christiamtatls ejus anno intelRgen- 
àui sit de èo quo statim à baptismo Gùndebaldum Burgundiœ re- 
gemçidtetfeciiifectigalem, etc. (HistHàonast. Reoin., p. 5o8.) 
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ihentique : il y a trois cents ans que Fayarice a fait 
produire des faux titres^ et que les juges étaient en- 
core moins àPabri de pareilles surprises qu^ils ne le 
seraient çeut-être aujourd'hui. 

Le dernier argument du Père Daniel est pris de 
ce que tout ce qui précède Clovi« est' mêlé de fables. 
Mais sans examiner encore ici' aucun des faits parti- 
culiers auxquels le Père Daniel veut donner ce ca- 
ractère (ce que je réserve pour un artiple exprès et 
pour le volume suivant), une réponse générale me 
.paraît sufSsante pour anéantir toutes les inductions 
que cet écrivain a voulu tirer du peu de probabilité 
qu'il croyait y avoir remarqué, i® Je veux que tous 
ces faits soient dénués d autorité comme de vraisem- 
blance, qu'ils soient même contraires aux autres cir- 
constances de l'histoire du même temps: il est prouvé, 
indépendamment de ces faits, que les Francs s'éta- 
blirent d'une manière fixe dans les Gaules long- 
temps avant Clovis , et par conséquent la vérité ou 
la fausseté de ces faits ne peiu détruire la certitude 
de cet établissement. J'ose niême dire que de ces 
faits , tout faux' qu'ils seraient, il résulterait une nou- 
velle preuve de l'établissement dont il s'agit, puisque 
ceux qui les auraient inventés s'accordant tous à en 
placer la scène dans lés Gaules , c'est une preuve 
qu'ils pensaient du moins que les Francs y étaient 
alors établis; et comme ces auteurs sont les plus voi- 
sins que nous ayons de ces temps-là, leur Sjentiment 
intime sur la «demeure des Francs dans les Gaules est 
d'une force à laquelle il est difficile de résistiçr. 2** Le 
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Père Daniel ne répand des soupçons contré tous ces 
£dt5 que parce qu*ils ruinent entièrement son opi-* 
nion, si on les admet. Mais, outre ces faits , qu'il 
tient pour fabuleux y il y eh a qu'il ne pourrait pas 
contester, comme Texistence de Clodion et ses con- 
quêtes jusque sur les bords de la Somme, attéstëes 
par un écrivain contemporain (i), ou comme la perte 
que les Romains avaient faite des provinces voisines 
du Rhin , et la domination des Francs dans quelques- 
unes^ comme à Trêves et sur les bords de la Moselle. 
Cest le même écrivain qui nous Tapprend en écrivant 
\ un Franc qui commandait à Trêves (2). Or, ces faits, 
qui sont incontestables, se réunissent toujours pour 
confirmer rétablissement des Francs dans les Gaules 
avant Clovi^ , et pour prouver sa continuité ; et quand 
on effacerait tous ceux que le Père Daniel estime 
suspects , il en resterait toujours assez pour détruire 
sans ressource l'opinion singulière qu'il a voulu op- 
poser aux monumens les plus authentiques de nos 
antiquités. 






(1) PugnCLstis pariiec, Fhincus quà Cloîo patentes 
Airebatum portas pervaserat. 

(Sidon. Âpoll., carm^ 5, in Majorian.) 

• (a) Quà circà sermonis pompa Romani, si qua adhuc uspiam 
est, Belgids olim sioe RJtenanis abolita terris y in te resedit : quo 
pelincoàimi ^el pérorante, etsi apud limitem ipsùm latina Jura 
cedderunt, oerba non titubant (Sidon. ApolL, 1. 4, epist 17, 
Anrogasti.) 
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OPINION 



B£ FRJ^RBT 



SUR l'Époque de l'établissemient des francs 

DANS LA GAULE. 



Avant d'examiner Tépoque de rélablissemeni fixe 

des Francs dans la Gaule, Fréret croit devoir discuter 

•f 

kjbnd]a date de leur plus ancienne expédition, dont 
il n^est parlé dans les historiens que par occasion. On 
lit dans la p^ie dé V empereur Aurélien^ par Vopis- 
que, qujB oe prince n'étant encore que simple tri- 
bun d'une légion campée àMayence, avait battu les 
Francs qui s'étaient répandus dans toute la Gaulé, et 
de là ses soldats étaient partis* pour combattre les* Perses* 
Voilà donc deux circoiistànces d'après lesquelles oa 
peut fixer la date d-e cet^évènemerlt. 

Aurélien, d'une naissance obscure ,^ s'était élevé par 
son inérite; il avait passé par tous les grades, et avait 
été près de quarante fois lieutenant des tribuns et des 
généraux, avant d'être élevé à ce rang. Il ne pouvait 
donc être fort jeune lors de l'irruption des Francs. 
D'un autre côté, il fut élu empereur en 269; et quoi- 
que Zozime dise qu'en 272 il avait beaucoup de che* 
veux blancs , il n'était certainement pas d'une ex- 
trême vieillesse; car, au commencement de son règne, 
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• 

il mit dans ses nombreuses expéditions une ardeur 
qui ne pouvait convenir à un âge fort avancé. En troi- 
sième lieu, il faut observer que dès la première année 
du règne de Valérien, en 253,'Aurélien était déjà un 
homme important , c^est-à-dire plus qu^un simple tri- 
bun y puisque Fempereur s^excuse, dans une lettre à 
Gallus j de ne pas lui avoir donné le commandement 
des Gaules et le soin d^élever son fils Gallien. 

Mais Tirruption des Gaulois doit coïncider avec 
Tépoque d'une guerre contre les Perses. Or, depuis le 
rétablissement de la monarchie des Perses par Ar- 
taxerce , en 326, Jujsqu'à la prise de l'empereur Valérien 
par Sapor, en 260, on ne trouve que trois guerres 
entre les Romains et les Perses. La première en 282: 
ce ne peut être celle-là, puisqu'elle supposait à Au- 
rélien au moins soixante-dix ans , Jt l'époque dont parle 
Zozime. Ce ne peut être non plus la troisième , qui 
commençaen 256 , par les raisons données plus haut. 
Il ne reste donc que la seconde , qui commença en 
241 ; de sorte que l'invasion de la Gaulé par les Francs , 
et leur déÊiite par Aurélien, tribun de la légion en 
garnison à Mayence, doit être placée à l'année 240. 

L'empereur Probus étant mort en 262, les Francs 
commencèrent à faire des courses dans les Gaules , et 
à en désoler les côtes , sur lesquelles ils faisaient des des- 
centes avec les flottes qu'ils avaient ramenées d'Orient. 
Ces ravages durèrent jusqu'à l'année 286 , temps auquel 
Dioclétien s'étant associé Maximien, ce prince vin]t 
dans les Gaules, attaqua les Francs j et, vainqueur des 
Hérules et des Chaïbons, il donna le commandement 



'1 
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de la flotte de TOcëan à Carausius, avec le gouverne- 
ment de Boulogne, pour Topposer aux courses des 
pirates saxons et francs : mais Carausius s^étant mal 
comporte, et craignailt d'en être puni, il se révolta, 
et il enrôla un grand nombre, de Francs, auxquels il 
permit, en 287, de passer le Rhin, et de s'ëtablir dans 
]a Batavie et dans la Toxandrie , où ils étaient encore 
en 358, au temps de Julien. 

C'est là du nioins ce que dit f réret dansr un pre- 
mier passage ; mais , quelques pages plus loin, il pa- 
raît se contredire eli faisant observer que ces Francs 
ne furent pas chassés de ce pays avant ^29 1 , quand 
Maximien s'associa Constance et le déclara César- 
Ce fut alors que deux rois des Francs vinrent de-, 
mander la paix à Ma^imien , et traitèrent avec* Itii : il 
confirma l'tm dans son. royaume, et fit de grands pré- 
sens à Tautre. On peut croire aussi que ce fut dans 
cette occasion que Maximien distribua aux Francs et 
aux fjCBteSj des terres , dans le pays des Nerviens et 
dans celui de Trêves. 

On ne croit pas nécessaire de suivre ici l'auteur 
dans la relation détaillée qu'il fait de toutes les ex- 
péditions des Francs sur le territoire de l'empire. On 
se bornera donc à rappeler celles qui paraissent avoir 
eu quelque résultat important. 

Dans les nombreuses guerres des Romains avec les 
Francs orientaux , il y a apparence que les Francs 
occidentaux fournissaient au contraire des troupes à 
l'empire, conformément au traité fait avec Maximien, 
et à celui qu'ils conclureiitplus tard avec Constantin. 
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Libani^is, dans un discours prononeé en 349, ^ ^ 
louange de Constantin et de Constans , dit que ce 
dernier donna des chefif aux Francs^ qai les engagè- 
rent à demeurer en paix ayeç Tempire. Il y a beau- 
coup d'apparence que ces che& étaient les comman- 
dans ou capitaines des Francs établis sur les terres de 
Tempire , en-deçà du Rhin>. 

Du temps de Tempereur Julien, cm trouve trois 
nations établies sur lé Rbin : les Salions j les Cba- 
maves et les Attuariens. Les Salions étaient maîtres 
des deux bords du Rhin, et occupaient laToxandrie, 
dcAt la situation est marquée dans Pli tie vers Tembou- 
chure de TEscaut. Elle comprenait plusieurs peuples 
répandus entre le Rbin et TEscaut, dans une partie 
du Brabant et au nord de la Demer, qui prend sa 
source aux environs de Maëstricht. Dans ce' pays, on 
trouve encore le nom de TessendeiioOj ou bois des 
Toxandrins. Ces Saliens, établis dans les Gaules, 
sont proprement ceux qui ont fondé la monarchie 
française. Julien leur fit la guerre en 36o^ les sur- 
prit, leur imposa diverses conditions, mais néanmoins 
les confirma dans la possession des pays (pi'ils occu- 
paient. 

La Chronique publiée par Pithou,.sous le nom de 
Tim Prçspçrj marque, à Tan 38^, le règne d'un 
Priamus sut lesFtancs;maisil est démontré que cette 
Chronique est i^utive , et contraire à celle de Prospe» 
sur plusieurs points. 

Vers Tan ,4^0 , lorsque Ton rédigea la Notice de 
TEmpire^ les frontières des Romains, marquées exac-s 

IL 6« LIV. o .7 
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teihent par la position de&^arnisons^ étaient tiès^éloi- 
gnées du Rhin; en sorte que la Hollande, le Brabant, 
une partie de la Flandre et du Hainaut , ainsi que la 
Gueldre , le pays de Juliers , peu^étre même C!ologne , 
ayaient été abandonnés aux Francs, qui s^en étaient 
emparés. On attendait un temps plus tranquille pour 
s^of^ser aux enyahissemens de ces dangereux voi- 
sins. Cest sans doute contre euir que la lei de 899 
fut ftite; mais il survint tant d^affaires plus près* 
sées aux Romains , que Ton ne pensa point à les in- 
quiéter. 

La Vie de saint Germain j évéqne d* Auxerre , ^ar 
Constantin , nous apprend que le siège de la préfec- 
ture des Gaules était à Autun en 417* Trêves avait 
cessé de Tétre à cause de sa ruin^, et parce qu^eUe 
était exposée aux ccnirses des Barbares dont elle était 
entourée. L^année suivante, 4<^9 ^'^ même siège fut 
transféré à Arles. C^est vers cette époque que la Chro- 
nique de Tiro Prosper place le règne de Pharamond; 
mais tout fait croire que ce prince n^est qu^un être 
imaginaire. 

J^ous n^avons point d'histoire de ces temps-là; nous 
ne les connaissons que par des chroniques que les 
copistes ont plus ou moins ftltérées. C'est celle d'Idace 
qu'on doit regarder omnme la plus exacte. \ 

La guerre d'Aëtius centre les Francs ne peut être 
i|ue de Fan 429. La partie des Gaules voisine du Rfain 
dont Aëtius chassa ce peuple, était probablement la 
pariie de la seconde Belgique , voisine de la première 
Germanie et de Mayence , et non la seconde Gér* 
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manie et le pays des Saliens, ainsi que la plupim des 
historiens modernes Font supposé. 

Mais Aëtius leiu^ fit encore une fins la guerre en 
432. C^est alors qu*il est question pour la première 
Msy de Clodion, qui filt vaincu par Majorien. Les ex** 
ploits de celuLHsi se bornèrent, dans cette oceaâon, à 
surprendre un quartier de Tarmée de Glodion, où 
Ton célébrait lés noces de quelque seigneur français , 
à piller les préparatifs du festin, et à enlever la mariée 
avec quelques bagages. 

Ce Clodion ou Cloïon est le premier roi des Francs 
dont parle Grégoire de Tours, quoiquHl en recon* 
naisse d'autres avant lui. Il dit que les Francs, habi- 
tant d'abord sur les bords du Rhin , passèrent ce fleuve, 
et s'établirent dans la Thoringie ou la Thongringie , 
comme portent quelques manuscrits, o'est-ànlire dans 
le pays de Tongres; mais quand même les manuscrits 
ne rassureraient pas, il est clair que, dlbis l'hypothèse 
de Grégoire, les Francs, sortis de la Grermanie et 
passant le Khin , ne pouvaient rencontrer la Thuringe , 
qui est même assez élpignée du Rhin. D'ailleurs, il y a 
grande apparence que Grégoire, dans cet endroit, avait 
(n vue les Francs Saliens, que Julien trouva, en 35$, 
nudtres du pays qui est depuis le Rhin jusqu'à Tongres« 

Quanta Dispargum, où Grégoire de Tours dit que 
Clodion faisait sa résidence , ipe ne peut être ni Dors- 
bourg, sur le confluent du Niel et du nouvel Issel, ni 
Duysbourg, sur le confluent de la Roër et du Rhjin : 
l'un et Fautre sont daas la Germanie, au-dielà du 
Rhin* Il y a plus d'apparence que c'est Diest, sur le 
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Dmamer ou Demer, dont un faubourg se nomme 
Duysbourgj et qui est près dé Tessenderloo^ ou bien 
Diiisborgy sur la i?ille, entre Louvain et Bru:xelles. 

Mai* la circonstance du mariage dont il vient 
d'être (juestion, prouve clairement que les Francs 
éuient établis dans le pays où se livra la batiûlle* Il 
y avait plus de trente ans qu'Arras était la frontière 
des Romains entre TEscaut et TOcéan. Lens ou Fi-- 
eus HeleruBj faisait apparemment la frontière des 
Francs , et ils étaient msdtres de tout le pays qui est 
au nord du Souchet. Ce fut sans doute de ce canton, 
que Clodion s^avança pour surprendre Cambrai ^ où 
il demeura quelque temps ^ et d^où il étendit ses con- 
quêtes jusqu'à la Somme. 

Tous les écrivains anciens sont là -dessus d^accord 
avec Orégoîre de Tours , et il n'y a rien de raison- 
nable à opposer à leur consentement unanime. 

Cependant Aëtius accorda la paix aux Francs-, et 
adopta le plus jeune des fils de leur roi Clodion. Cette 
adoption n'était, au reste, qu'une espèce de céré- 
monie militaire ; mais elle rendait Aëtius le protec-* 
teur du fils de Clodion. Après la mort de son père, la 
faveur d' Aëtius mit ce jeune prince sur le trône, à 
l'exclusion de son sdné , et le rétablissement de- ce 
dernier fut im des prétextes que prit Attila pour por- 
ter la guerre dans les Gaules. Il avait dans son armée , 
des Francs voisins du Necker. C'étaient apparemment 
ceux qui étaient demeurés fidèles au fils aîné du roi 
des Francs, tandis que les nalîons françaises qui étaient 
établies en-deçà du Rhin, avaient reèonnu le cadet. 
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Attila fut l>aitu , près de Cfaâlons, par Aëtius'; qui a^ait 
aussi dans son annëe un corps de Francs : c^^taient 
de <5eux qui étaient établis dans les Gaules. 

Jomandès et Grégoire de Tours prétendent qu'a- 
près cette bataille, Aëtius persuada au roi des Francs 
de retourner dans ses Etats pour prévenir son frère-, 
et Fémpécher de s'en emparer. Rien n'est moins pro- 
bable que ce récit. H est même sû|r, par le témoignage 
dlds^cey que les Francs ne se séparèrent point d' Aë- 
tius. Attila ayant quitté son camp,^ et mairehé vers le 
Rhin, Aëtius le suivit ave{|^les Francs, et ne voulant 
pas s'engager dans k Gernianie, il resta sur les bords 
du Rhin , et fit passer ce fleuve au roi des Francs , son 
allié, qiii suivit Attila jusque sur les» frontières de la 
Tfauringe. 

L'Abrégé dé Frédegaire nous apprend que ce roi 
était Mérovée, le plus jeune des fils de Clodion. L'o- 
pinion l^ plus probable est que ce Mérovée avait 
obtenu, par la faveur d' Aëtius, tous les pays que la 
nation française possédait en-deçà du Rhin, ainsi que 
la partie occidentale de la Germanie, depuis l'Océan 
jusqu'à laThuringe , tandisque son frère dné, que nos 
chroniques modernes nomment £7enVzcâ^^ Clodebaud 
ou Clodemir^ régnait sur les pays qui sont entre le 
Mein et le Necker, dans la Franconie et dans -une 
partie de la Souabe. Il y a apparence qu'ayant été 
enveloppé dans la déroute d'Attila, il fut obligé de 
se retirer dans là Pannonie avec son protecteur, car 
on n'en trouve plus aupune mention dans l'histoire ; 
et l'on peut aussi présumer que la mort d'Attila j^ 



( loa ) 

deux ans après, ^obligea d*abaiiddntier ses 
prétentiotis contre Méroyée. 

G*est alors qae les GotliS| lés Sarmatés et les Alains 
obtinrent, du consentement des Romains, des ëtablis- 
semens en-deçà*du Danube. Frëret annonce qu*il fait 
cette observation , pour montrer avec quelle facilite^ 
dans ce tçmps, les Roinains cédaient aux Barbares les 
provinces de Tempire : aussi ne*peut-il s*expli({uer 
sur quoi serait fondée la répugnance des modernes, 
qui , inalgré les témoignages formels de Tantiquité , 
ne peuvent se peirsuader tt^ie les Français eussent déjà , 
à cette époque , des établissemens fixes en - deçà . du 
Rhin. 

Aëtius est assassiné parYalentinius^ Mérovée prend 
les armes pour venger sa mort , et attaque Tempire 
par deux endroits difi^rens, la première Germanie et 
la seconde Belgique. Il n'aurait jamais pu se jeter sur 
celle-ci, s'il n'avait eu dés établissemens fixes en-deçà 
du Rbin. Les Francs qui tombèrent sur la première 
Germanie, étaient ceux qui avaient suivi Attila, mais 
que Mérov^ avait forcés à le reconnattre. 

C'est à l'année 456 que Prosper place la mort de 
Mérovéô et le commencement du règne de son fils 
Cbildéric, et cette date paraît exacte; car il est hors 
de doute que ce prince fut chassé dès l'an 4^7 , par 
une révolte des Francs, c[ue ses débauches avaient ir- 
rités. Il ne remonta sur le trftne que la huitième 
année depuis son détrônemenf , et l'année suivante , 
466 , il eut un fils de la reine de Thuringé. Ce fiit . 
Clovis, mort Tan 5i t, à l'âge de quarante-cinq ans. 
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Quelques lîiûderaes ont regardé rhistpire*deChil- 
déric comnie une fable, parce qu^elle ne s'accmn? 
mode. pas avec leur système; mais leurs répugnances 
ne sont pas des preuves 'qu'il faille opposer au témoin 
gnage de Grégoire de Tours , soutenu du consentement 
unanime de tous les écrÎTains qui Tout suivi. Rien ne 
devait être plus connu que cette histoire, du temps de 
Gr^oire de Tours, qui avait vu les enfans de Glovis. 
Peu honorable à la famille régnante , elle n'est pas de 
celles que la vanité fait inventer. II est bien possible 
que, dans le détail de la narration, des éqrivains pos- 
térieurs à Grégoire aient ikiêlé des oircotistances peu 
assurées, mais ce n'est pas une raison pour rejeter 
le fond même de l'événement. 

Frérèt ne doute pas non plus de l'élection d'£gi- 
dius, sinon à titre de roi, du moins comme chef des 
Francs établis dans les Gaules ; et il combat principa- 
lement le système du Père Daniel , en cherchant à 
expliquer le silence de Sidonius ApoUinaris, par la 
date où son poëme aurait été écrit. 

Voici quel était l'état des Gaules à la mort de Chil- 
déric , en 483. Les Bourguignons étaient maîtres de 
tous les pays depuis les Alpes jusqu'au Rhône , et en 
quelques endroits ils s'étendaient jusqu'à la Loire 
et vers l'Allier, qui les séparait des Visigoths. , Au 
midi, la Durance faisait la frontière de leur Etat, et 
au nord , ils atteignaient les sources de la Moselle , 
de la Saône et de la Meuse, assez loin au - delà de 
Langres. Nevers était la dernière place qu'ils possé« 
daient sur la Loire. 



Sîâgilus et )es Romains da parti d'Egidius, ôccfu-^ 
paiem Boissons, Reims, Chàlons, Melon, Sens^. 
Auxerre et q[uelq[ues autres villes, c^est-à-dire une . 
partie de la Sénonnaise. et de la seconde Belgique; 
tout le reste des- pays situés au-delà de la Loire obéis- 
sait aux Francs, si. Ton en exeepte rextrëmitë de 
TArmorique , occupée par les Bretons. Il y avait des 
Saxons établis dans les envircMis de Bayeux , et les 
Allemands* occupaient, le long du Rhin, une partie 
de la première Germanie. 

Quoique Childéric fbx comme le chef de toute la 
nation des Francs, il. ne régnait pas sur tous les pays 
où ils étaient établis^ il y laiVàit d^autres rois qui gou- 
vernaient différens cantons avec une autorité indé- 
pendante de la sienne. 

Clovis succéda au, royaume dont Tournai était la 
capitiaile, et duquel il semble que dépendait la plus 
grande partie des pays que les Francs avaient conquis 
dans là Gaule. A peine eut -il atteint sa vingtième 
année, qu^il se mit à la léte de ses troupes, et s*a- 
vança dans le pays des Romains. Siagrius marcha à sa 
renco|itre , mais il fut si complètement défait, qu^il 
fut obligé, de se réfugier chez les ¥isigoths. Livré en- 
suite à Clovis, celui-ci le fil tuer secrètement, et ce 
fut ainsi que les Francs éteignirent enfin le nom et 
la puissance romaine dans les Gaules, plus de quatre 
cent quarante -six ans après la première expédition 
qu^ils avaient faite en -deçà du Rhin, et environ deux 
cents ans après Tinvasion des pays situés, entre le 
Rhin, l'Escaut et rOcéan. 
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DISSERTATION 

SUR LE TOMBEAU DE GHILDÉRIC I". 

PAR RIBAULD^DE ROCHEFORT (i). 



On voit la description de t;e monument dans un 
livre intitulé : Anastasîs^Gkilderici Ij Francorum 
régis j par Jacques Chifflet, premier médecin de l'ar- 
chiduc , imprimé à Anvers en i655. 

L'auteur^ nous apprend que le 27 mai i653, î^ trois 
heures après midi , comme on rebâtissait la miiîspn 



(1) Extr. du fiecueil des Dissertations de rauteur*. Paris, 
1749, in-i2. 

Cette pièce a plus d'importance et d'intérêt qu'on ne 
pourrait le sup{>oser, d'après un titre qui ne rappelle qu'un 
fait isolé et fort éloigné de nous. On verra que ce fait se lie 
assez étroitement à l'histoire de l'établissement fixe des 
Francs dans les Gaules, pour mériter quelque attention. La 
description du tombeau de Childéric a, d'ailleurs, de quoi 
satisfaire tous les goûts : les détails en sont fort curieux, et 
l'érudition inséparable de pareils sujets, s'y montre avec 
moins de sécheresse que d'agrément. Les notes que nous avons 
jointes à ce Mémoire, sond extraites des observations du Père 
Grîffet, qui ont paru depuis le recueil de Rochefort, dans son 
édition de V Histoire de France de Daniel, t a , in-4^ (E£t C. L.) 
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du trésorier de Saiht-Brice de Tournai, ^ui seryait 
d'hôpital aux pauvres de cette paroisse , on trouva en 
creusant dans la X&cre jusqu^au rocy à la profondeur 
de sept ou huit pieds, d'abord une agrafe d'or; et le 
moment d'après^ un nomme Adrien Quinquin ayant 
donne un coup de marre sur une espèce de ppclie de 
peau pass^, en mégie , il fen«sortft plus de cent mé- 
dailles d'or. Cet ouvrier étant muet et sourd de nais- 
sance, se mit à criet de toutes ses forces pour attirer 
les voisins. Le doyen y accourut avec deux chanoines. 
On trouva au même endroit environ deux cents mé- 
daille!» d'argent, mais la plupart si frustes, qu'il était 
impossible de les déchîjQfrer. Quantité de ferremens 
rongés, consumés par le temps et par l'humidité du 
terrain. Deux crânes, dont l'un plus grand, avec les 
ossemens d'un squelette humain : on jugea que l'autre 
était celui d'un jeune homme. Un glaive à la romaine 
à poignée d'or, enrichi de pierres précieuses , avec son 
fourreau enrichi de même; lé pommeau représente 
deux têtes de veaux adossées. Un grand nombre d'a- 
beitles d'or, suivant l'idée de Chifflet, chacune du 
poids de trente-six grains; elles ont par derrière cha- 
cune un petit anneau par où l'on pouvait les attacher : 
il en fut tiré plus de trois cents, sans compter celles 
qui furent dispersées. Une aiguille d'or, quantité de 
boucles 9 de crochets grands et petits, de clous, de 
filamens, de plaques, de bossettes, grandes, petites, 
rondes, ovales, d'une et de deux pièces, et autres orne- 
mens ; le tout enrichi d'un nombre infini de pierres 
précieuses. Une tête de cheval, et partie d'un fer de 
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chenal ; une hacbe d^àrmes ; deux anneaux , Tun d'or, 
rond , ëpais et uni ; l'autre aussi d'or, à cachet d'or, dans 
lequel est gravée une tête en feèe avec son buste. La 
tête est nue; la chevelure en est longue, flottante 3ùr 
les deux épaules, et frisée; Bouteroue dit qu'elle est 
nouée en trois endroits, le long des joues, avec des 
rubans. On lit autour : ChUderici régis. Le buste est 
couvert d'une tttnique en broderie de perles , sem- 
blable aux tuniques qu'on voit sur les médailles des 
empereurs d'Orient. Le prince tieiit d'une main un 
javelot qui passe sur son épaule, à la manière des em- 
pereurs d'alors (i). On trouva encore une pointe de 



(t) « A regard dn cachet de Chiidéric où l'on voit le por- 
trait de ce prince, il faut remarquer çuç cette tête étant 
creusée dans For, parce qi)ie le prince s'en servait pour ca- 
cheter en relief, on n'en distingue pas bien les traits en les 
considérant dans le cachet même. Mais quand oli en tire 
l'empreinte sur de la cire, OA remarque : i* que ce portirait 
n'avait pas été travaillé par une maiti fort habile ; a<^ que la 
gfaviure que le sieur ChifQet en a fait faire n'est pas fof t 
exacte. Le graveur semble avoir donné à Chiidéric le vi- 
dage d'un enfant, et l'on voit dans^ les empreintes de ce 
cadiet, un visage d'homme à qui Ton peut donner trente- 
cinq à quarante ans. 

«La question la plus importante que l'on puisse faire sur 
ce jnonument, est de siavoir quel est le roi qui se trouvé re- 
présenté sur ce cachet ; si c'est Chiidéric , père du grand 
Clovîs-, ou quelque autre roi du même nom , dont l'histoire 
ne nous est j^as connue. . 

«Tous les savaids sent convenus assez unanimement que 
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framëe;^ les restes d*un baudrier fort riche, un style 
dans sa casse ou ëtui d^or ; deux lames d*or carrées y 
garnies de pierres précieuses et de petits clous d*or : 
on jugea qu^elles. s^étaient détachées de TiToire des 
tablettes. Un globe de cristal de la grandeur d^uif^ 
balle de paume ; 'une grande boucle ou agrafe d*or ; 
une tête de bœuf de même' métal. Comme ce &t le 
hasard qui fît découvrir ces richesses dans Vespace 



ce portrait a été celui de Childéric, père de Oovis, dont la 
plupart des auteurs rapportent la mort à Tàn 48o. 

(c La longue chevelure de ce prince, qui était, comme on le 
montrera dans la suite, le signe distinctif des rois de la pre- 
mière race; le titre de roi gravé sur son cachet, à la suite 
de son nom, marquent évidemment que ce Ghildéric était roi 

des Francs. 

> 

« Mais ces preuves ne sont pas encore suffisantes pour 
montrer que ce roi des Francs fut Ghildéric, père de Qovis. 

« Pour s'en assurer autant qu'il est possible de le faire, au 
milieu de la confusion et des ténèbres qui enveloppent des 
temps si reculés, et avec le peu de lumière que l'on peut 
tirer des anciens monnmens, qui donnent plus de lieu à la 
conjecture que de fondement à là certitude, on a observé 
que parmi les médailles que l'on trouva dans le tombeau, il 
n'en est pas une seule des empereurs- qui ont régné depuis 
l'an 480 , que l'on regardé comme l'année de la mort de 
Ghildéric, père de Glovis. 

«Toutes «es médailles représentent quelques-uns des em- 
pereurs qui ont régné avant Ghildéric , ou en même temps 
que lui; ce qui semble montrer que ce tombeau "est celui 
d'un roi mort veirs l'an 4Se, et par conséquent de GhildéT 
rie, père de Qovis.» (jObserv. du Père Griffet.) 
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d'enyiron einq pieds d*un terrain plein de dëmoli-* 
lions y et <{ui avait étë bouleversé ^ il ne faut point être 
surpris, ditChifflet, que chaque pièce ne f&t point à 
sa placé. Tout ëtait si disperse, que les terres qui fu** 
sent transportées étaient pleines de filets d^or : il y 
eut jusqu*àdes servantes qui en tirèrent des médailles 
d*or et d^argent, un cercle d*or qui tenait à la poi- 
gnée de Tépée, quelques abeilles d*or, deux boucles, 
dont .une assez grande , des plaques , des bossettes , 
un fragment de vase d^agate , etc. Ce trésor ayant été 
porté à rarchiduc Léopold- Guillaume, gouverneur 
des Pays - Bas , il chargea son médecin d*en faire la 
description, ce qui fut exécuté dans ï*année, et l'ou- 
vrage parut, comme nous avons dit, en i665. 

M. Télecteur de Mayence , dans Penvie de faire 
quelque présent *à Louis -le -Grand, à qui il avait de 
grandes obligations , obtint de Tarchiduc une partie 
de la découverte qu'on conserve à la Bibliothèque du 
roi ; savoir : Tanneau de Childéric ^ quelques ^ unes 
des médailles d'or et point du tout d'argent , la petite 
tète de bœuf, quelques-unes des abeilles ou soi-disant 
telles, le graphium ou style, l'extrémité de la hache 
de fer, et le petit globe de cristal. On tient cet éclair-* 
cissement d'un illustre savant (i), qui voudra hien 
permettre que l'auteur de cette Dissertation lui en 
témoigne ici sa reconnaissance. Il proposera en même 
temps aux antiquaires quelques réflexions qu'il a 
faites : i"" sur les médailles d'6r et l'anneau à cachet; 



(i) M. de Boze. 
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!!'' sot la tête de bœuf; 3"" $ur les prjétendues nfaeilles; 
4** sur Tëtui du. style; 5** sur les deux crânes; 6* sur 
la tête et le fer du cheval ; 7"" sur les divers curne- 
mens; S"" sur le lieu et la ms^tière du tombeau. 

Le doyen de Saint -Brice, qui le premier mit la 
niain aux médailles d'or, certifia les avoir trouvées 
conime ramassées au sein de Ghildéric, dans une es- 
pèce.dé bourye pourrie. Il yen avait, comme nous avons 
observé 9 plus de cent, mais seulement de neuf em- 
pereurs, dans Tordre qui suit,: de Théodose^le-Jeune , 
de Yjalentinien III , de Marcien, de Léon, de Zenon 
et de Léon-le^Jeune , de Julius Nepos , de Basilisque 
et de Marc son fils, et enfin de Zenon seul. 

La première conclusion qu*on peut tirer de ces 
médailles , c'est que le prince sur qui elles ont été 
trouvées est mort sous Tempire de Zenon j| et quHl 
avait été çonteinporain des empereurs précédons, à 
remonter jusqu'à Tbéodose*le? Jeune, C*e9t la réflexioii 
qfiç fit Yendelin, et qu'il communiqua à Chifflet.. 
Celui-ci n'eut pas de peine à l'ado^^r, regardant les 
.pièces en question comme des caractères certains que 
le Childéric dont le; tombeau fut découvert à Tour- 
nai , était Childéric I" : Aurea numismate è sepul- 
chro Cfidderici régis ^ certi caractères ilbim efus 
nominis regem primum fidsse. C*est le sujet du 
chap. 17 de VAnasiasiSj p. a4fi* 

Audigier a cependant prétendu (i) que le Cbildé* 



(i) Traité de Vongine de& Ftançais^ Paris, 1676, t. 2, p. 49^ 

• •' ■ ■ ' 



et smy. 
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rie qu'on a pris pour le premier roi de ce nqm y ëiait 
uD fils d^Clouire et d^Ingonde, mort avant son père, 
et que si ce prince est traité de roi dans Tinscription 
de son cachet, c*est que tous les fils de nos rois 
ayaîent alors' ce titre. Feu M. de Saint- Aubin a adopté 
ce système daàs ses Antiquités de la nwnarchie 
française (i), sans y rien ajouter. Il a dit , comme 
Audigier, qu'on ne pouvait rien conclure des mé- 
dailles trouviées dans le tombeau de Childéric; a que 
(( c'était de Ja monnaie laissée aux sépulcres par les 
« anciens, avec des lampes et' des viandes, comme 
« pour servir aux nécessités des morts, d Mais conce- 
vra - t-on aisément que cette pratique du paganisme 
eût été conservée à l'égard d'un prince cbrétien , tel 
qu'était Childéric ^ fils de Clotaire et d'Ingonde ? De 
plus , pourquoi toutes ces médailles se terminent-elles 
à Zenon? Pourquoi, dans un si grand nombre, n'en 
a -t-on point trouva d'Anastase , dé Justin et de Jus- 
tinien, qui ont régné entre. Childéric I""' et le prince 
Childéric, fils de Clotaire, pendant l'espace d'environ 
soixante -dix ans? N'aurait -on pas dû trouver no^ 
seulement des monnaies de ces derniers empereurs, 
mais de celles de Clotaire, de Childebert et de Théo- 
debert, puisque ces rois étaient en possession d'en 
Élire firapper? On. veut qu'on ait laissé de la monnaie 
dans le tombeau d'un mort, pour servir à ses nécessi- 
tés, et on ne veut pas que ce soit de la monnaie cou- 
rante. Supposons ici , comme le cas eût pu arrivei", 



(i) Paria, 1739, iii-4°i P- 532 et suit. * 
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qu*âneùt'trouvé ces médailles seules, dansijuel temps 
aurait -on pu conjecturer que ce trésor aurait étë ca- 
ché? On en aurait jugé sans doiite par la médaille 
du dernier empereur, c*est«à«dire dé Zenon; pourquoi 
donc ne pas conclure, avec Vendelin et Chifflet, que 
le prince sur qui ces médaillés ont été trouvées, a 
cessé de vivre sous Tempire de Zenon? 

Ajoutez que ces pièces d^or étaient sur le cœur du 
roi, dans une poche ou bourse de cuir : avaient -elles 
été mises là sans dessein ? N*était - ce pas pour con- 
server à la postérité le souvenir des services- que le 
roi des Francs avait reçus de ces empereurs ses con- 
temporains? Utque ah ïllis cuUus Juerit donis iste 
Francorum rex, pour me servir des termes de Ven- 
delin dans VAnastasiSj p. 257 (i). 

L'inspection d^ Tanneau sigillàire ne s'oppose pas 
moins à Tidée de ces critiques. Le globe que le prince 
représenté sur cet anneau tient dans sa main, le ja- 
velot qui passe sur son épaule , sont des attributs qui 
ne conviennent pas à un fils de roi , mais à un roi 
puissant, possédant des Etats, commandant des su- 
jets (2). Le globe est le symbole de la domination 



(i) On a objecté que dans les médailles d'argent trouvées 
dans le tombeau de Childéric, il y en avait qui représen- 
taient des empereurs qui ont vécu long-temps avant lui; 
mais ces médailles n'étaient points dans une bourse , ni sur 
\ê cœur du prince : elles faisaient seulement partie des ri- 
chesses avec lesquelles on enterrait les rois. (Note de Vauiewr.') 

fi) La bou)e de cristal n'a peut-être été mise dans le 



( ii3 ) 
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suprême > c^est pour celle raison qa^on, le voit sut les 
médailles des empereurs, et M. Tabbé du Bos a re- 
inanpië, dans son ffîstoùv critign^e de la Monarchie 
française (^i^j que nofus ayons plusieurs Values dé nos 
rois de la première race qui les reprësentetit tenant un 
globe à la main. Le javelot passé sur Pëpaule figurait 
au^ rautoritë souveraine et le commandement des 



tombeau que comme ime cbose précieuse en ce temps-U> 
Quelques auteurs ént cm cependant ope les rois francs te- 
naient une pareille .boule à la main dans les jours de eéré- 
momCf comme une marque de leur dignité^ et qU^ainsi el)e 
faisait partie de$ omemens royaux. 

« Il e^t vrai ^ dît M. l'abbé du Bôs , que Cette boule est 
« deux ou trois fois plus petite que celle dont les souverains 
«. peuvent encore se servir aujourd'bui pour i|n pareil usage, 
ft et que les peintres et les sculpteurs mettent auj^ourd'hui 
« dans la main des empereurs et des rois; mais il fan^t 
« qu'insensiblement on ait augmenté le volume de ces ^o^ . 
« bes dont nous parlons. Ce qui est certain , c^esC que les 
« globes qui sont employée dans les médailles antiques de^ 
« empereurs romains, comme le symbole de l'Etat, ne sont 
« pas plus grands, à en juger par rapport auy figures d'hom^ 
m mes qui sont slir ces mêmes. ipiédaiOe»^ qu» le globe qui 
« s'est trouvé dans .le tombeau de Quldéric* J'ajouterai 
« même que nous avons encore f}usieurs statues de nos 
« rois de la première race, faites sous le règne 4e la troi- 
« àème, qui représentent ces princes tenant à làt main un 
« globe phis petit, sans comparaison, que les* globes symbo- 
« liques auxquels les peintre^ et les sculpteurs des derniers 
« siècles ont accoutumé nos yeux.> ^E^t,, d'après GrifTet.) 

(i) L. .3, c. i6. • 

!!• 6* Lïv. 8 



y» 



( "4 ) 

nvmée&,sumn%a armprum et imperuj dit Fcste Pompée. 

Un autre caractère indubitable <}ùe le roi enterré 
à. Tournai était Childëric i", prince païen ^ c'est la 
t^ '4e bdBilf trouvée dans son tombeau. 

Le front est orné d'un cercle èiselé , hiér(^lyphe de 
la di'vinité ; les cornes sont tournées en -dedans , le 
milieu est creux , et ouvert jusqu'à la bouôbe , à des- 
sein peut - être d'y faire des libations. On ajustait au 
haut de cette ouverture, un couvercle auquel est at- 
tachée une aUse carrée, d'où pendaient apparem^ 
ment des bandelettes. Là partie postérieure est for- 
mée d'une plaque garnie de trois petites anses pour 
suspendre cette tête. Il serait dimcile de produire un 
monument plus fbrrad de pagani$teie; et e'est niai 
satisfiiire à toutes ces circonstances, c[ue de dire, 
avec 'Audigier, a que la tête du taureaa ne matqoe 
(f autre chose que l'inclination de Child<éric, fils de 

a Clotàire, à la chasse des buffles. » 

». * 

Chifflet se tourmente merveilleusement pour mon- 
trer que cette tête était l'idok du roi , et ^Api$ des 
Egyptiei^St Mais , outre qu'il y a peu de vraisemblwce 
qu'un roi franc , Gerniain d'origipe , eût adoré une 
divinité ég^tîenne , l' Apis se représentait non sous 
la ferme d'une tête de taureau, niais sous celle d'un' 
taureau noir, qui avait uij^ carré blanc sur le front, la 
figure d'iin aigle sur le dos^ une tumeur sous la lan- 
gue, nodus quem canûiarum appellant Egyptii^ et 
dieux sortes de poils à la queue (i). Il faut encore 



lilii ' ■■ ' 1 !" ■ I « I Il II m i .111 »^. 



(i) Picr. Hier., L 3, c.i3o. 
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obseryer qm cette tête n*a poim d^oreilles , au Ht 
que TApis égyptien en arait, comme Chifflet eist ibreë 
d'en conyenir ^: J^pidis numèn apudEgyptios beriè 
auritum exhibet tabula BembiHaÇi). Ce n^est donc 
point Jupiter, le Soleil ou Bacchus que cette tête fi- 
gure : d'ailleurs, quel pouvoir avaient ces divintitës 
dans Tempire des ixiorts ? Les mottSi dans la religion 
des païena, ne devaient offrir leurs hommages qu'auit 
divinités des enfers/ à Plulon pu ii Proserpine. Je àià 
donc que cette tête de taureau c»u de génisse est une 
oblation ftiie à ces dieut redoutables pour les rendre 
fropioes àChildériej car il n*y si poilit de doute qa\m 
immolait le taureau à Plutonr 



Tum régi StyffQ nacti/nutjts ùwohat 0n^^ 
Mt 9olida impùnit tamprum çiscera fianams^ 

(Virg.,1.60 

Dé là vient qtf Horace (2), pouir fiiire voir Pim^* 
puissance de cette superstition j dit «qu*!! faut des- 
a eenfdre tôï ou tard au royaume tfè Pluton, et que les 
^ taureaux > en satrifi&t -1 on trois cents par jour, ne^ 
(( sauraient fléchir Timpitoyable dieu. » 

Non si irecenûs, quotquoi eunt diesp 
Arnica, places ilhurymqiUem 

Pbttona Umis. 

^ . • ■ . ■ 

Si, au lieu d^une tête de taureau, vous ûmez mieux 
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(a) OA, U £. 
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ree^imakre dans ta figure une téie de gëmsse yPhom-' 
mage 5*adress^a à Proserpine : . • . 

IJ n*e»t pas inutile d^ob^rver que cette téjte n'a 
point d^oreilleçy parce que les dieux dés enfers sont 
so|ir4$^; que les cornes^ tournées du eôtté de la terre ^ 
caractérisent une divinité souterraine ; et enfin que 
cette ;téte para^issant avoir été suspendue par des cour- 
roies, on peut conjecturer qu'elle était attachée au 
cercueil». Je nié parlerai point de la pensée faissarce deç 
Chififlety qui , s'étant imaginé que le clieval deChil- 
déric avait été enterré avec lui, voulait que. la tête 
de bœuf eût orné la muselière de cet animal (i). 

Notre antiquaire ne s'en est pas tenu là : Vidée de 
r Apis lui a fait naître celle des abeilles : c'est ainsi 
qu'il lui a plû de nommer les figures qui oht été 
gravées d'après celles de VAnastaàs (3). Les savans 
onveu la complaisance de Tçu croire , et plusieurs ont 
avancé, sans autre examen, que le symbole de nos 
preipiers rois était des abeilles , qui insensiblement 



(ï) Il parait que ceue tété àt bœuf que l^pn trouva dans 
ie tombeau de Childéric, était une idole. Nous voyons en 
efFet, dans le quatrième concile d'Orléans, un canon qui 
défeqd aux Français de jurer sur la tête de quelque animal 
gue ce soit; farouche ou domestique, selpn l'usage des 
païens. ( £i&V./ d'après GrifFet.) 

(2) P. i4i. 
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ontd^ënéré etefieurà dé lis, pair rignorance des pein- 
tres. Ce oue Cbifflet nmnine le coips de Vabeûle est 
uni dans les unes et ciselë dans les autres, à côtes de 
melon. Dans celleis-ci il y a deux petits trous et deux 
traits à la tête qui se çroistent, et que le médecin au- 
trichien a priis pour des yeux et une bouche, en sorte 
<{u*il divise ces deux sortes de figures en ajpes ocu- 
latœ], et apes non oçUlatc^. * 

Mais en bonne foi , quel rapport entre cette figure 
et celle d*une abeille ? Pour mettre le lecteur eh état 
d'cai juger par ses yeu^, je le renvoie k la vArilable 
figure dé (îet insecte. ^i 

Le corps de ràbeille ék divisé par. deux étràngle- 
mens, en trois corps ou portions; la tête, la poitrine et 
le ventre. Le milieu du corps soutient les pattes, qui 
^ont au nombre de six, et les quatre ailesi Le ventre 
est distingué en six anneaux , qui s^alongent et se rac- 
courcissent en se glissant les uns sur les autres. Yoit- 
' on rien de tout cela dans la figure que ChifiSet a &it 
graver? Où sont les pattes? où est le ventre? où sont 
les quatre ailes? Ces canelures à côtés de melon ne 
sont-elles pas opposées aux anneaux du ventre de IV 
beilie? Il est donc constant que les abeilles du tom- 
beau de Childéric n'existèrent jamais que dans Ti- 
magination de Fauteur de YAnastasis (i). 

Aussi Audigier Ta-t-il contredit dans $on Origine 



(i) Le Père Daniel n'approuvait nullement cette opi- 
nion , que Chifflet avait déjà avancée sur Toi/iginc des fleurs 
de lis. {Edît,, d'après GrifFet. — Foy^z les Dissertations sur 
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^ Fpançaîs (.i) ^ où dotmant ^^s un autre travers, 
il pr^nd que cd$.%arfts Bcm des lis; et il en donne r 
\t de«$m.ide s^l tèie. <c,On y remarque, dit41, lès trois 
« li^ranclies de nos' lis , celle du milieu plus haute ( il 
« fait }xAe branche de oe que Chifilet a pris pour an 
(c vuntrie), et lès ^çn% attires recnurhéés. On y re*- 
(( o^arq^e la petite pointe que Ton appliquait dans un 
« besoin, pour servir aux .eirconTaUfttioi^, » On voit 
que ^e )i& dont U aotènd |]iarlery est cette espèce de 
pi^ge que César nomme . tiliumj et quHl dit que les 
Gdi^lais rjépandaient sur les passages de la cavalerie 
ennemie. Mais par malheur cette piéteiidue pointe 
est un anneau ps^ lequel ces iSgures étaient attachées 
au nfanteau rayai de Child^rio* Compta apr^ cela 
$ur Tex^titad^de la plupatt deséàrivainsIPour moi/ 
j*avoue que je ne saurais déterminer ce que la figure 
gravée dans Y^Hastasis repir^nte. Ëst-<e un insecte? 
non, ce m^ semble. JËfSt-.ee ùsbe fleur? et quelle fleur? 
d^orangB *l de grenade î f^st - ce une iSeur de Us qui 
n^estp^s eiîcore tout à fait épanpnie? Uusage de se* 
{ner le manteau rojfal de fleurs de Us est ancien ; on 
yoit de ces fleurs s^.r I4 tunique de Philippe I^'^:, de 
](Ienri I*" et de I^obert) lèwç portraits ^ gravés danala 
grande Histoi|*e deMé«er2|.i, dVprèei leurs, siceauiic^en 
font foi y et il 4^st à pf^stimer que «ces prijoces n^ont 
lait qu'ipiiter eii pel^ leurs prédécesseurs. Geue re- 

tps Armpines de nfi$ roUx pai^e Vf ch^pitr<l IV, § U de çet\ç 

ÇpIf^TIOl^O 
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manjoe ia*engag€^ à faire ici quelques reobercheâ $uu 
Tanci^imeté d^s fleuri de lis ; c^e&t .un» dîgressioit $ 
ipais^ elle 9e sjiurait é^re (Lésagr4abl^ aux ati^ateur» 44 
nôtre histoire. ^ 

L'enyte de dire, dès choses ponv^es ait quelque^ 
fois dire des cho8esabsurdQS..Nous i^voos vu, dans U 
siècle dernier, m^tionçrphoser nos fleurs de ^ li^ en 
abeilles, et même en clrapauds. Plusieurs oi>i sou|e<lu 
que o'ëtaient des pointes de jàyelois, d'augons , commie 
les anciens Francs les nmmnaidnt; et p9rmi ceux qui 
les ont reconnues pptg:. ,d^ fletirs, on en trouve peu 
qui aient vcniIu &ire cet boiineur au Us de jardib ; en 
a donne la pvéfétesïM h 4^ fleurs tiliacées moins cwn*' 
munoB, au glaïeul ou à Tiris. 

Il ne faut, )e crois, que des yeux {xrar comprendre 
que notre fleur de lis dérive d^une vraie fl^ur; mais 
de vouloir que ce soit une fleur de glaïeul ou d'irii 
plutôt qu'une fleui: de lis de jardin /c!est un raffine*» 
ment qui est trop éloîgsbé de.la manière sim{Jie et na>- 
turelle avec laquelle sVxprimaîeni nos anciens okro^ 
niqueurs. Quand ils ont dit que la bannière roytde 
était Sjsmée de fleurs de lis, que les armes de France 
étaient des fleurs de lis composées chacune de ut>ife 
feuilles de lis, croit-on que par ce ;mot de lis ils aienî. 
voulu désigner autre chose que cette fleur que tout 
le monde connaît? Si le glaïeul et Tiris sont dairs la 
classe des lis, il faut remarquer que cette division, n'a. 
été inventée par les botanistes mpdeisEes quk pbur ffa» 
ciliter l'étude de la science qnlk enaeigjfetttj^ffnaîf. 
du temps de Rigord , du temps de Guillaunte* dah 
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^angiSy un lis était un Jis^ et non {loifit'Un glaïea}« 
Or, Rig^, mëdédnde PhiKppe-Auguste/qui a écrit 
Fhifitoire 4e ce (urmce, en parlant <le la bannière 
royale, dit qu*elle était semée de fleurs de lis, et pôr-^ 
tée à là baUdlle de Bouvines, par Galon deMonti^y, 
très-brave chevalier, mais (jài n^était pa;s riche, ^c- 
eurruni quarUeciù^ ad aeiem re^j : ubi wdeèdnt . 

' sîghum, régale, vexiliùm videlieèt Jloribus lUi^ au- 
tinctumj quoâejrehat dié illç Gala dé Montigniaco, 
miles JbrUssifmts sed non £yes. Guillaume de Nan- 
gis I dans V Histoire de sait^ Louis^j observe que les 
Fois de France ont coutume de faire peindre sur leurs 
amfies et sur leur bannière ^ la fleur de lis, forniée de 
trois feuilles, expression ,quHl ne faut pas perdre de 
viie. Consuei^eriint reges in suis àrmis et DexUlis 

Jhrem lilU depictum cum tribus foluÈ comportare. 
Ce sont si bien des lis vulgaires, des lis de jardin que 
ces auteurs ont désignés, qu^il n^ ^ m^^ jeter les 
yeux sur la médaille de Blanche , régente de France, 
mère de saint Louis. On y voit une fleur de lis plan- 
tée en terre, qui pousse deux lis jusqu^au ciel. Poiir 
\é^eaàe^ Jundata in solo ut Jloreat in cœlo. Dans 
Vexergue, mcgxxv. C^est peut-être une allusion à Fab- 
baye du Lis,' dont on attribue la fondation à cette 
reine; ou par ces deux lis naissans de la fleur de lis 
qui est au*dessous, on a voulu flgurer les deux fils de 
Blaiiche, Louis et Charles , qui portèrent sa gloire et 
celle de la France jusqu^au ciel. MaisT quelque e^- 
plicati(Hi xfiCon veuille donner à cette médaille , on 
lié peut pas nier que les deux fleurs naissantes ne 
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soient de ia même espèce que la fleur dont elles 
naissent; et je crois que personne ne dîsconyiendrà 
que dans ee temps-U, on devait mieux savoir ce que 
c^était que nos flews de lis , que dans le* seizième ou 
le dix-septième, siècle. .^ 

On m'objectera que les fleurs de lis du blason de 
nos rois devraient être d'argent, puisque leslis sont 
blancs; ej^ que d'ailleurs, il y a peu de i^pport entre 
cette figure que nqus nommons ^e^^r de Usjél un 
lis de jardin» Je rëponds'à la preprièré difficuMji que 
les couleurs du blason ne sont pas toujours une imi- 
tation de la nature : les moins verses en cette science 
le savent. On préfère souvent une couleur plus riche 
à une couleur naturelle. Le cbamp de nos fleurs de 
lis est d'^az^ur ; Tdr fait ihietix sur l'azur que l'argent. Il 
est cependant bon de savoir que les botanistes distin- 
guent deux espèces générales de lis, lilium ciwm 
vidgarcj en français lis blanc; et la seconde , lilium 
oM^reum majus^ que nous nommons lis orangéj du- 
quel il y a une autre espèce , qui est lilium rubetis vel 
croceum mmuSj le lis rouge , de couleur rouge - jau- 
nâtre ou safranée. Le lis orangé est semblable au lis 
blanc , excepté que ses fleurs sont m^ins larges. Il se 
peut Élire que ce sôit cette espèce de lis que nos pre- 
miers rois ont pris pour symbole, et qui a passé en- 
suite dans leur blason avec les couleurs qui lui étaient 
propres. . , . 

La seconde objection parait plus diifidlé à résoudre. 
U y a très -peu de ressemblance entre la fleur de lis 
des armes de France, et une fleur de lis de jardia. 



^ 
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Pour en trouver la cauae^ je coknmeuce par prouver 
que la figure de nos fieUrs 'de lis a varie parod nou^. 
J'en donnerai pour ei^emple la couronne d^ltrogoiie^ 
femme de Childebert I^% comparée à la couronne de 
Frëdëgonde , femme de Chilpéric I''; j'y ajoutera lé 
seepire de I4 même Frédiégonde , tel que Mëierai Ta 
fait graver dana sa grande Histoire ) d'après le tombeau 
de cette reine; ou si Ton prétend que ce monument 
ait été reËiit il y a six ou sept cents ans, une autre fi- 
gure 4e ce aceptre,que domRuinart a &it graver. Elle 
est tirée d'un monument qui ne saurait être suspect; 
c'est de la représentation en mosaïque qui fiit &ite de 
cette princesse, sur la pierre qui couvrait son tom- 
beau (i). Lie bout de ces sceptres est îoxxsté de cinq 
péuiles de lis. Charlemagne, qui prit aussi cette fleur 
pour son symbole , parce que c'était celui de notre 
môntecliie, ne la fallait représenter qu'avec trois pé* 
taies. !Nous en avons une preuve authentique dans le 
GnotisïwoL de M. Peuu^ imprimé en 1610, ei réiin^ 
primé \ la fin du second volume du Trésor des anU- 
qujitésà^ Sallengre.C'estune estampe gravée d'après un 
^cien Qianusçrit, qui représente Charlemagne séant 
en ^n lit de justice , au milieu de deux officiers de sa 
coi^roUQe. JjR haut de ce lit se termine en trii^ngle ^ 
dans lequel on voit la figure d'une fleur de lis à Xskà^ 
pétale, qui s'élève dVne même tige* On en trouve 
encore la gcavure à la page i3o de YÂnastasis^ où 



(i) V^n le Gr^oire de Tours de ce savaiit bénééicfiâ, 
p. 375. 
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Cbifflet| sjins ^uç;»ne boaçe raison, Voudrait r^idre 
suspecte Vamiquitèdë celle fleur de lis. Dans la suite^ 
on a peÎQt la fleur de lis à t^ois pétales coupées, liées 
ensemble $ et non désunies. C'est ainsi quW la mt 
sur la tunique de Henri I" et.de ses successeurs, jus*» 
c[u*à 4cê q^*on ait jugé à propos /de désunir entièrement 
les trois pétales, et de les présenter liées' ensemble; 
soii qu'çn y ait .trouyé plus d^agrément, .soit que la 
£leur de lis à troia pétales figarftt queliquè mystère 
dopt on a. voulu iTendre rallusion plus par&iie. Ma,b 
dans tous cès^ cbangeiliens , la fleur ne change pas de 
natux^; c'est totqpurs la fleur ^\m lis, symbole indu- 
bitable dés rois de France , long-temps ayant Tusage 
des armoirie^. Je reviens à Texplication des autres 
culriosités du tombeau de Child^ic (i). 

Le stylé et son étui gravés ensemble à la page 182 
de Y^nastasiSj représentent la figure d^me croix. 
(i'ëtui en particulier «st semé sur une de ses faces 
d'une infinité de petites croix bien formées. C'est la 
prineipale circonstance qui avait déterminé Audigier 
à soutenir que le prince à qui ce style avait appar- 
tenu ii'était pas païen ; mais il place mal à pvopos ces 
croisettes «ur les tablettes de Ohildéric « et M. de 
Saint-Aubin l'a Gopié«Ghifflet, qui croyait comme eux 
qiie c'était une marque de christnnisme, s^est donné 
la toiaure poiior l'expliquer. Il a supposé que sainte 
f^neviàve aidait fait présent de cet étui d'or, garni de 

(1) V<^et\t% Dissertations sur Us fleurs de i^s, dans li^ 
^«Ptie V Aê cette <iiCS.ûc:TiON. (.Edk, G ]L>. ) 
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son stylé/àChildëne^qUî le portait pour Pamour d*elle. 
Il était tout naturel y ce me semble, dès que Ghif&et 
vouUit que ce fût un présent, de supposer qu*il avait 
.été £iit au roi des Francs par les empereurs avec qui 
il avait eu des liaisons» Mais sans cela , Touvriet qui 
avait £iit œ style pouvait être durëtien; il avait voulu 
imprimer à son ouvrage les caractères de sa religion. 
Pourquoi veut-oti que, pour cette seule raison, Chil- 
déric eût fait diffictilté de s'en servir? A-^t-on lu 
quelque part que* ce prince eût déclaré la guerre à la 
religion chrétienne ? Les Gaulois ^ur qui il régnait 
n'étaient -^ ils pas chrétiens? N'eut -il pas des égards 
particuliers pour saime Geneviève? Et enfin /si Ton 
fait attention que les niédailles trouvées dans son 
sein ont pour la plupart une victoire au revers , te- 
nant une croix à la main, on ne doit pas être surpris 
qu'on ait trouvé les mêmes marqués de christianisme 
sur quelques-uns de ces meubles. Peut-être même 
fallait - il qu'il eût dans son tombeau des caractères 
qui pusseiit faire connaître les différentes religions 
des peuples qui lui étaient soumis. 

Ghifflet n'a pas été moins embarrassé pour rendre 
raison d'un crâne détaché qu'on trouva , comme il a 
été observé, dan^ le tombeau du roi, et qu'on jugea 
être celui d'un jeune homme. Il s'est figuré que c'é- 
tait celui de l'ëcuyer de Childéric , alléguant l'usage 
des Indiens, des Genres, des Taures, nations scythr- 
ques , chez lesquelles la première* concubine du roi , 
son échanson, son cuisinier, son valet de chambre, 
son écuyer, «es palfireniers., ses chevaux, etc., étaient 



enterrés ayec'lui. Cela, peut s^éire. pratiqué cheî lés 
Genres y et se pratique encore, ys^ crois , au Mc^oL 
Mais Childéric était Germain d*origine : nous lisons 
bien dans César et dans Tacite , qu^on jetait dans le 
bûcher des Germains leurs armes , leurs chevaux et 
les animaux qq^ils avaient le plus aimés ; il n*est pas 
parlé de leurs écuyers; et il faut croire qu^un prince 
qui avait d^étroites liaisons avec les empereurs et 
d^autPés princes chrétiens, qui régnait lui - même 
dans une ville chrétienne, sur des sujets dont le plus 
grand nombre était chrétien^ était bien éloigné d^un 
usage si barbare. Je m^étonne fort que Chifflet, qui était 
médecin, n^ait pas Ëiit attention que ce crâne, si c^eût 
été celui de Fécuy er de Childéric , aurait dû être accpm- 
pagné d*un squelette, ou du moins de quelques osse* 
mens; et comme il ^e s*en est trouvé aucun que ceux 
qui formaient le squele^tté du prince, il y a tout lieu 
de croire que le hasard avait placé là ce .crâne, spit 
dans les changemens qui étaient survenus à ce ter- 
rain depuis qu*on y avait creusé le tombeau de Chil- 
déric, soit dans le temps même qu'il y fut enterré; 
car ce lieu était auprès d^un cimetière public , dont 
il est vraisemblable qu'il avait fait partie ancien-, 
nement. 

Le même hasard a fait trouver, à peu de distance 
du cercueil de Childéric, une tête et un fej;de cheval. 
Si Ton avait enterré là un cheval entier, poiirquoi 
n'en serait -il resté que la tête? Pourquoi de quatre 
fers n'en aurait -on trouvé qu'un? Que seraient de- 
venus le mors, les 'étriers et les éperoïis d'or? Mais 
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)>iat6t, pourquoi aurait* on irouvë un fer de chëtàl? 
Fusage de ferrer les chevaux était -îl établi du temps 
deChildériTî(i)7 

Il est essentiel d'ajouter que. le mort n^ëtait point 
en habit de cheval : il était revêtu d'un manteau 
royal y fait d'une étoffe de soie *de couleur pouipre ; 
la grande agrafe d'ôn' servàil à Vattaeherv 

Autea pwfuxteam siAoeeUt J^ukt çestem* 

Oh trouva quelques restes de cette étoffe (a). Le man- 
teau éiait semé de ces figures ou de ces fleurs bril- 
lâmes que nous atons décrites 9 et garni de quantité 
de passemeiis du fîlamens d'or^ Les autres agrafes et 
ornemens appartenaient, en partie à son baudrier, en 
partie à son bouclier, snrtout les rosettes et les bo^- 
settes. Le vase d'agate était un meublé très-pré(âeax t 
on en avait mis [dûsieurs dans le tombeau de Marie, 



(t) La comume de la plupart des peuples ^e ce temps^là 
était d'enterrer avec leufs princeâ, leurs armeâ, leur cheval 
de bataille, et une infinité de choses encore plus précieuses. 
On lit dans Jpmandès qu^ Attila, roi dei^ Gotfas, fut entert^ 
avec ses armes et beaucoup d'autres choses semblables à 
C^es que l'on trouva dans le tombfàu de Childénc : et Ta- 
cite nous apprend que c'était l'usée QH G^rm^nie, d'oîk 
était Childéric , d'enterrer le: cheval du prince avec lui* U 
dit même que , quand on brûlait lés corps des princes , on 
brûlait dans le même bûcher leurs armes et leiir cheval. 

{^Editi d'après tirîffel.) 

' (a) AnastasiSf p. 94» ' , 



femme d^Hônorius, qui fut découvert à Rome en 
l554(i)' lié globe de crisul dé roche était alors d'un 
prix infini, comme Ta rematciué CKiflBiçt (a). Pour 
peu qu^on veuille réfléchir sur cet attribut de la puis- 
sance royale , et sur là manière dont notre monarque 
est représenté dans le creux de son anneau sigillaire^ 
on ne peut s*empécher de convenir qu^il ^ait $ux 
droits des eâipereurs ropiains, et possédait, à titre dé 
royamne indépendaiit, le territoire die Tournai , avec 
la meilleure partie de la Gaule Belgique. 

On voit dans le second chapitre de Vjinastasis(3i)f 
que le tombeau fut découvert dans la niaison du tré-» 
sorier, qui servait d^hôpital , près la maison du doyen 
et le cimetière de la paroisse Saint -Brice. Nous ap- 
prenons au chapitre V (4) > qu'il y ^vait entre le tom- 
beau et un grax^d chemin ancien , tout Tespace qu oc- 
cupe à présent Téglise de Saint «Brice avec «on ci-^ 
metière^ qui entame une partie de ce chemin; d*6ù 
Ton peut conclure que tout ce terrain , y compris la 
maison du trésorier et du doyen , formait ancienne- 

■ ' • 

I I ■ ■ < ■ | l I »| I Bill II 

_» 

{lyjbiostasis, p. 55. ^ . 

(a) On aurait peine à se persuader que ChifHet ait pu ra- 
mcsier à son métier l'explication de ce globe. Voici ce qu'il 
a imaginé là-dessus : « Ces sortes de globes étant froids def 
« leur nature, $ont fort utiles dans les fièvres ardentes, soit 
« en les appliquant sur la langue, ou en les mettant dans les 
« mains des malades. » D'où il conjecture qu'on en avait 
donné un à Child^ric pendant sa maladie (Note de Vauteur*) 

C3)P.37. * 

C4)P. 88. 



ment un cimetière public des Gaulois, joignant le 
grand chemin en question, comme c'était Tusagè. On 
y enterrait les plus grands princes et les généraux 
d^armées , témoin le tombeau de Tempereûr Julien sur 
le grand chemin qui conduisait aux gorges du mont 
Taurus. Ainsi , je ne m^éloignerai point de la conjec- 
ture de Ghifflet ^ qui a cru que Childéric fut enterré 
auprès d^une voie militaire , jacuU ad wam milita^ 
rem* Mais Audig^er et le savant qui a adopté son sen- 
timent (i), ont eu tort de dire que le tombeau fut 
■•-''' ■ ^ - - • I , I ' I I 

(i) Disons les sarans ; car le (Grcndre de Saint-Aubîn et 
le Père Hardouin ont également adopté l'opinion de ChîF- 
flet. Le Père Daniel, dit son éditeur (Griffet), avait corn- 
posé deax Dissertations à ce sujet contre lé Père Hardouin. 

Il examine , dans' la première , si le tombeau trouvé k 
Tournai en i653, est véritablement le tombeau de Childé- 
ric, roi des Français et père de Clovis. 

Dans la seconde, il examine les preuves du christianisme 
de ce prince, que le Père Hardouin avait prétendu tirer du 
tombeau même. . 

A l'égard du premier article, le Père Daniel observe que le 
Père Hardouin avait varié sur ce point. D'abord il parut re- 
connaître que ce tombeau était véritablement xelui de Chil- 
déric, et il soutînt seulement que, ce monument établissait 
le christianisme de ce prince, contre le témoignage uni- 
forme de tous les historiens. Il déclara dans la suite que ce 
tombeau n'est nullement celui de Childéric, par cette note 
insérée dans la nouvelle édition de ses ouvrages , -faite en 
Hollande : « L'auteur a reconnu depuis que cennonument 
« n'était point le tombeau de Childéric, mais seulement un 
« trésor composé de diverses pièces ramassées, qu'on avait 
« enfoui en temps de guerre dans un cimetière, pour le 
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tmavë nda daii» un lieu pro&né ^ mais dans un Heu 

sacré ^ dans le çimeiière de $aint*Bricé. U fut troa?é ^ 

■ ^ . * 

«r ssLuret des mâins^ des Toleittis. » Deprthettiii posêea miim 
mnfidssê hune ftamjum CMUeria, etc. 

Le Père Dànie) réfute cette opinion, et montre : i^ ^'il 
est indid>itable qu'il s'agit ici d'un yéritable tombeau, et non 
pas d'un tréâor, puisqnon y a trouvé non seulement des 
choses précieuses ramassées en cet endroit, mais encore 
deux tètes de morts et d'antres restes de squelettes ; a* qu'il 
s'agit du tombeau d^un prince, puisqu'il h^ avdt que les 
princes <pie l'on eÂt coutmne d'enterrer arec tout le fùagni- 
fique attirail qui se trouve dans celui-ci ; 3^ qu^il s^agit du 
tombeau de Cluldéric^ roi des Français, comme le prouve 
l'inscription du cachet, la longue cheveltore du prince, qui 
étiât alon le signe distinctif des rois francs, et les médailles 
trouvées ivùs ce tombeau, qui toutes représentent des em- 
pereôrs dont (e règne a précédé la mort de Chlldéric, roi 
dès Français* 

Le Père Hardooin prétendant que, si le cachet avait porté 
l'empreinte 4hm roi,'on aurait mn-qné sur la tète une cou- 
MWHK ou on diadème : d*Dà «l-coneluatt que le nom de ChU-^ 
àiricy avec le titre de m qnffuï lit autour dû cachet, y avff eiot 
été afoatés après coup. Mais le Père Daniel observe conjH 
bien il est absurde f imaginer que l'inscription du cachet 
soit l'ouvrage d'un imposteur, et qu^elle ne soit pas aiussi 
aD<5enae que le cachet même; et relativement au défaut de 
ttooronnê onde diadème, il faît,remâurquer atî Père Hardouhi, 
qne Von conserva. dans le cibinet du roi une médaille d'At- 
, oè ee Êaaneox roi des HnM est Représenté sans dia- 
1^ cmnme Childéric dans son cachet. Quant ^ christia- 
nisme de Cliilééric^ le Père Hardouin SfO fondait : t^ sur les 
médailles des empereurs chrétiens qui se sont trouvées dans 
Je tombeau. Le Père Bansel cépond q«e les manpies de 

IL 6« LIV. Q 
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cûdkme on Ta vu, dans les ibndemens de k maison du tré- 
sbrier, et aoU dans le cinieiière. Dé plus, ce cimetière 
et Téglise de Saint-Brice sont plus modernes et moins 
étendus que cette place qui servait de cimetière aux 
Gaulois 9 ou aux Francs qui étaient établis à Tournai. 
Quant* à la matière du tombeau , Chifflet' a très- 
- > ■ ' ■ . ■ > ■ ■ .1.1 

christianisme qui se voient sur les médailles de ces empe- 
reurs y prouvent bien le christianisme des empereurs , mais 
non' celui de, Chifdéric. Ces médailles étaient des monnaies 
courantes d^s l'empire , et les païens les ramassaient avec 
autant de sein que les Turcs pourraient recueiliii* lies mon^ 
naies de nos princes, quoique ces monnaies portait souyent 
des marques de leur christianisme. 

à^ Le Père Hardouin se fonde sur de^croiz qui lui parais- 
sent gravées sur quelques-uns des omemens d'or qui semblent 
aVoir appartenu k Childéric. Le Père Daniel répond que ce sont 
des figures înises sans dessein , et qui viennent imiquelnml 
du caprice des graveurs, qui o|it tracé différentes lignes sur 
ces orneinens , dont quelques-unes ont formé des croii^ 

3® Le Père Hardouin se fpnde sur ce que le tombean de 
Qiildéric a été trouvé dans un cimetière : mais il seraU dif< 
fiçile de prouver que ce lieu fût un cimetière il y a douze 
cents ans ; pi d'ailleurs, le sieur Ghifflet, qui le premier noua 
a donné l'bistoire de cette découverte , lorsqu'elle était en- 
core récente, dit que le tombeau fut trouvé, non dans 1^ ci* 
metière même, mais auprès du cimetière. Le sieur Audigier 
a prétendu pr<Hiver, par les mé%es raisons, le christianisme 
de ce Childéric dcmt le tombeau fut trouvé à ToumaL M* le 
Gendre de Saint-Aubin trouve * ces raisons très-forées; mais 
il n'avait pas vu cçUes dont le Père Daniel s'est servi pour y 
répondre^ (£e£i&^ d'aprèi^ is^rifiet.) 

* Antiquité de la na&Mî frmnfmse y p.534< -» 
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Inea remarqué y après Taçile^ que les Germains re- 
gardaient un mausolëe matériel et 4*ua grand travail, 
comme un honneur qui fatiguait les mânes des dé^ 
iuntS) moTwmentorum arduum et operpsùm hom^ 
rem MU ff'wemdefimcds, aréitraritur.Cesi pourquoi 
le corps du roi fut mis d^iis un simple eereoeil de 
))oÎA, garai de bandes 4e fer pour \a scdidité^ dont on 
a trouiré quelques restes (i)> et peut -être etné de 
quelques plaques^ clous et lames d^or.ll était encore 
d^usage chez les Germain» de rapporter de la, ie^re 
sur un tombeau/ et d^ forotôr une motte revétjife de 
gflUEôn, sepuhhmm cespes tegU* Cette .terre venant 
à s'afiaisser insen^lement, aura afi&issé le terrain in- 
férieur, de là le. cercueil aura été biiisé et aplati, 
C(Hnme il Tétait lorsqu'il a été découvert. 

On pourrait demandei' ici pourquoi le corps de 
Childéric ne fut point brûlé , suivant Tusàge des païens» 
A quoi je réponds ^ non par Fautorité de la lot sali-» 
que y qui certainement n'a pas éf é rédigée avant Clof- 
vis, mais par une remarque^de Tacite (2), qui dit que 
le corps de Pôppée ne fiit point brûlé suivant la cqu- 
lume des Romains, mais parfumé, et enseveli % la 
manière des rois. étrangers, et ensuite p(»té;dbôs le 
tbmbeau.des Jules. D*ailleuri^,rùsage des Gaulois, ^r 
qui Childéric régnait, étant alors d'enterrer e^ non 
de brûler les morts, on dut naturellement suivre cet 
usage à son égard. / 



^~f 



^i) Anastashf p. 8i. 
(a) Annal., L i6. 
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En fioissahi cdttç Dissertatlôii j je ferai remarquer 
deux eri^eiar« qui de sont glissées dans le Dictionnaire 
géographique dk k Martinière ^ à Tarticle de ToiraifÀi. 
On y observe que Ghîldéric y dmneurait , et y mourut ; 
qu'il « y fiit enterré, et «pie son totnheau ayant é\é 
a ttwàri au sièolé passé dans le fiiubourg de tâette 
K ville , lorsque Tarohiduc Léopold d^Autriche était 
« gduterneuf des Pays - Bas , ce prinoé emporta en 
H AUèmiqgne le sceau de ce roi , et les au^es choses 
« qu!(Hi ayait tfouyées dans son tombeau-; mais que 
^;depnis il enToya le toot à Louis XI V, qui le & 
te Bieure dans sa biblioth^ue à Paris. » M. de Bose 
abioi.YOïilu noi&s apprendre, comme notis Favoqs 
dit> qu^on n^ ooUserve à la Bibliothèque du roi qu'une 
partie de cette découvèrie , et que ce fut Télecteur 
de Mayenoè, et non Tarchiduc, qui eU fit présekil à 
Louiç ^IV^'Yoîlà la, première erreur. La seconde ^est 
miiHhà pardonnable. On ajoute dans le ntèrne article , 
qde ChUpéric I^' fonda et dota la cathédrale de Tour- 
<9 nai, dédiée àlNotreDame^vérs Tan 578, en récom^ 
u peiisè de ce que leë Tournesiens rayaient reçu , et 
id ravfiiieni vaillam^ut défendu lorsque» ses ennemis 
(( Fassiég^'eiKt dans Totirnai , ou il fut eaterrév Son 
« tombeau fut découvert en i653^ dans Téglîsè de 
a. SaifH-Bri^e. n Ainsi 9 on lit dans la méitie page : 
ChikUtic P% eniierréà Tourmitj et quelques lignes 
plus bas^ c^estChilpéric I"". C'est aux édîtéufs à f ëtastr- 
quer ces., sortes de contradicûons, et à ne. point les 
laisser passer dans des livres qui sont d'ailleurs infi- 
niment utiles au public. 



DEUXIÈME PARTIE. 
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CHAPITRE premier: 

, VOSITION, ETENDUS, DIVISION ET UMITES DES GAULES, 

AU TEMPS DES ROMAINS, 
HT W 14 nM^NCEf H>W lA PJIElHiu ST U SÏCOHM R4C& 






ommvA.Tiovs de {.'éditeur g h. 

I 

Nous n^avofis eu , pendant long -«temps 9 que def 
doDnéea inceruines et loélëes de beaut^oup d'errec^f 
sw Péiat gëographi<{tt^ de» Gaules et de la Franee 
anci^ime. Ob conçoit , en effet , que cette partie de la 
science historique a dû pcësenter beaucoup de diffi* 
cultëa; cior U n*en est pas d'un 4t|it de choses posi- 
tives et physiques comme d'une action ou d'un é?è- 
nement, dont un simple récit peut donner upe çon* 
naissance complète , ou qui paraisse suffire. La posi* 
tiou j l'étendue , la division et les limites d'un pays 
sont des étais de faits mgtéiiels qu'il faut, pour ainsi 
dire , avoir sous les yeux pour en juger sainement y ei 
qn'on ne peut bien comprendre que par rintelligence 
du rapport des parties avec rensemble. L'embarras 
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devient plus grand encore, et Fierreur plus commaoe , 
lorsqu^if s^agit de divisions et de limites qui n^ont pas 
leur principe et leur raison dan» la nature même du 
pays, ef, dont Texistence temporaire et fictive nVst 
que le résultat de conventions et de moùvemens^ po- 
litiques auxquels ont succède d^autres mouvemens et 

« 

d^autres conventions. Telles sont les fluctuations qu'a 
éprouvées Tétat des Gaules , • depuis la conqdélé de 
Jules-César et sous les dfi^cendans de Clovis^ dans ses 
divisions et ses limites politiques. A défeut de bonnes 
cartes dressée^s dans le temps et sur les lieux, on ne 
peut parvenir à distinguer exactement toutes ces 
phases qu'avec le secours des géographes de prdfession 
éi des historiens; car les^ voyagenrs< sont naturelle- 
ment Compris dans'ces- deux classes d'écrivains : mais 
les écrits et les monumens de l'antiquité romaine et 
gauloise n'ont répandu qu'une lumière vacillante et 
souvent trompeuse sur ce vaste et mobile tableau. Les 
géographes anciens sont des guides peu sùrs^ à l'é^ 
gard des peuples barbares et des régies étrangères-, 
qu'ils n'avaient point pratiqués ou observés per» 
sonnellement. On peut, en pareille matière, s'enrap-» 
porter au témoignaîge de d'^Anville (ï). 



P M W» 



I 

(i) IVéface de la Notice des Gaules, p. 6« 



( »3^ ) 

<( Ce n?est pasi^ur la Gauk , dit cet ëcrivaki ^ qja on 
est }e plus satUfait des géographes de rantiquit^i 
Strabon est, à la<vërit4Î, sur ce sujet comme sur tout 
autre , celui de tous les aneiens ailteurs;de Géographies 
dont la lecture a le plus d^agrénient, étant moins 
sèche dans une doscription accompagnée de circons- 
tances historiques; mais il n'est pas exempt de fautes , 
et il copie en divers endroits César , sur des points 
qui avaient é[M?ouvé du . changement depuis la |con^ 
qoéte de la Gaule. On connaît la brièveté de Mêla; 
deux chapitres asse.9 resserrés , et écartés Tun de Tautre , 
en deuxlivreS'différenSy renferment un grand pays. 

« La géograhie , dans Pline , né présente le p)us 
souvent qu^un catalogue , et Pline ne s'était pas pro* 
posé d^'en traiter autremei^it. Locomm nuda nomina, 
selon qu'il s'en explique, etquantddabUurbres^itate^ 
ponen£ur{i)' Mais on ne peut se 4tspenser de dire , 
sur ce qui concerne la Gaule en pîarticulier y que 
Pline y est extrêmement inégal. Abondant par sa 
nomenclature danslaNarbonàise^ on estsui^ris, dans 
d*autres parties , , de n'y point voir des lieux de là 
plus grande considération. 

ce Aussi trouverait - on qu'une carte de la Gaule 



(i).L« 3, ineunte. 
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dresiëe pour représenter jni&eunîqueniMit, serait 
d!iuie ëtran^ disprc^i^tioo dmis le détail. 

li Ce qui dtstinq;!» et fiiiit le mérite particulier de 
Ptol4iBée sur la Gaole, c'est d'avoir assigna une ville 
principale, et quelquefois ^œ d^une, à chaijae peu- 
ple i sans quoi il âîut convenir que les noms propres 
des capitales nous seraient moins connus, par la rai^ 
«on qu'aux noms primitifs de ce!» villes , ceux de» 
peuples où elles éuient dominantes ont succédé der 
puis Ptqléméé : mai£ en considérant le désordre qui 
se trouive dans les positions données par cet auteur, 
désordre que la connaissance positive du local actuel 
nous rend évident, oi^ sent avec d^aisir le risque 
qu'il y a de ne voir les c^jets de l'ancienne géc^a- 
phie qpfe ^'une manière imparfaite, si lV)n est dé- 
pourvu, d'une pareille connaissance, et qu'on serait 
mal instruit sur la Gaule , si la Gaule n'était pas la 
France (t). » • 



(i) Quant aux historiens qui fournissent qaelt|ue détail 
sar la Gaule, après avoir nommé César, qui $ur ce sujet «st 
swnmus auc/orum, selon Pexpression de Tacite, on peut ci- 
ter Tacite lui-même, Dion Gassîus, Ammien Marcellin; les 
klires et lea poésies d'Aosoii^, de Sidoine Apollinaire; la 
I>escriptîon du rivage de la Méditerranée, par Festtis Arie- 
nus. Quelques inscriptions trouvées sur les lieux, ajoutent 
quelques articles à ce que donnent les géografdies et les his- 



* 
• 
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Cependàm, tm a des moyens de suppléer à Tin- 
suffisance des géographes anciens; ib nous sont four* 
nis par des historiens anciens, exaots, r^ulvers, aben- 
dans y tëmoiiis des faits dont ils rendent compte , -et 
<{ui méritent toute confiance : Gésiur est de ce non^Hre. 
On possède aussi divers itinéraires romains qui n*bnt 
pas peu Contribué à réckircissenient de la gébgra* 
phie : celui qui porte le nom d'^Tiloram^ suivant la 
remarque de d'AnvilIe, et la Tiible qu'on .nomme 
Théodosiennej pénètrent dans toutes lès parties- de 
la Gaule. Une route déicriie plus «n détail qu*aucuiîe 
autre, dans V Itinéraire de Bourdeaux àJérusalemj. 
trayerse les provinces méridionales jusqu'aux Alpes. 
Par le grand nombre d'articles que là Notice de la 
Gaule ne doit qu'à cé$ itinéraires , on peut juger 
combien l'étude de ces monumens est iinpojrtante(i). 

Mais ces secours ne ^ rapportent qu'à la géogra* 
l^ie des Gaules : on s'en trouve tout à coup privé à 



toriens. Ce qae Pou jlroave, au surplus, dan^ la Notice des^ 
dignités de l'empire, qae l'on juge avoir été dressée vers la 
fin do quatrième siècle, paratt d'autant plus intéressant, que^ 
l'on voit divers dépanemeos ét^lis pour la /rfùrsté des firou-^ 
tières et du pays muitime , e| une' énumération des places, 
dans ces départemens. (D'AnviUe, ou i&» aY^.) 

(0 
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la chute de 1 empire romain , lorsq«i*il s^àgit de re- 
connaître les changemen&.qvii se sont c^c^ sous la 
domination de nos premiers rois< Ici les géographes 
manquant absolument ; et le^ auteorsi trop rares, dont 
les écrits en tout genre forment les premiers monu- 
mehs de notre histoire, sont loin de répandre sur 
Téiat de leur siècle, les lumières que César et Tacite 
ont versées à granids flots sur les faits et les mœurs de 
leur temps. On sa.it. que la plupart de ces écrits ne 
sont que des compilations de chroniques plus an- 
ciennes qui n^existent plus, oudesfiragmens quin^'em^- 
brassent que ceryiines circonstances d'un règne , ou 
des pièces qi^i ne sont pas, à proprement parler, de 
rbistoire.^ mais qui fournissent des notions propres îk 
son éclaircissement, telles que les lettres d'Avitus, 
les poésies et les épîtres de Sidoine, lés «sermons de 
saint. Eloi, les l^e;ades des saints, nos anciens codes, 
les antiques formules , et les écrits plus généraux où 
il est . parlé accidentellement des personnes et des 
choses. Ce n'est qu'à force de recherches et de soins 
qu'on parvient à réunir ces élémens épars pour en 
former un corps historique , en prenant pour base ou 
pour guide Grégoire de Tours , dont le cadre est plus 
général, plus régulier et plus plein qu'aucun autre de 
son temps : niais ces ressources, quelque précieuses 



qu'elles soient ^ laissent encore bien des questions à 
résoudre et des vides à remplir. 

Les interruptions qui régnent dans cette chatne de 
monumens ont le gravé inconvénient d^isoler des 
faits qui ne peuvent s'apprécier que par leurs liaisons 
et leurs rapports mutuels. Ce déjfaut est d'autant plus 
sensible dans Texploration de nos antiquités, que Tes* 
prit d'ordre et dé critique , qui manquait aux écri- 
vains des siècles obscurs , ne nous permet d'accueillir 
qu'avec une grande réserve et de nonfibréuses restric** 
lions, les faits et les témoignages qu'ils nous ont trans- 
mis sur la foi d'autrui. On conçoit combien la con-» 
naissance de l'état géographique des Gaules , deve-* 
nues Fr^ce, a dû se ressentir de ces lacunes et des 
incertitudes de notre histoire. Lorsque ces deux scien-* 
ces , si nécessaires l'une à Tautre , se refusent un mu- 
tuel secours, si elles gardent le silence sur une même 
question, il ne reste plus, pour y répondre, que la 
ressource des hypothèses et des conjectures : c'est ce 
que nous avons éprouvé* De la confusion et des la* 
cunes qui obscurcissent lé récit de certains évène- 
mens, sont résultés le vide et la confusion dans l'état 
matériel des choses que ces évènemens, tels que les 
conquêtes et les partages , ont dû nécessairement mo- 
difier. 
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La dilTërence de% langues , les variations de la no* 

mehclaïuïe des divisions pdUliques, et le ohangetnem 

> 
des mesures itinéraires (i), sont devenus une autre 
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(i) La longueiir 4i| mille romsin iéUTBÔMtéie de la 
lieue gauloise, qui étali de quinze cents pas, selon le tânoi- 
gnage de Jomandès : Leuga galUca mille' et qidngentorum pas- 
^MOim gatmtàaU metthÊr. On trouve, dans un aincien traité 
dWpentage : MilHanus et êùniéius tipud Oallos iNPom^fadt, 
habentem passus mille quingerUos. Et daos Tauteur de la Vie 
de saint Rémach : IKcitur autem leuca^ apud Gallos , spatîum 
miik qiditgeniornm pmsmon; et par ce-qin suit immëdiate- 
meut, id est duodedm siadlorum, c'est la mém^e définition 
que celle du dolichos des 'Grecs, dans Héron le mécanicien. 
Un passage d'Aramien Marcellin , auteur plus ancien que 
ceux qui ont ainsi défini la lieue. gauloise, téinoigne «pi'ils 
ont accusé juste.: Quarto leuca sîgnificutur et décima, id est 
unum et inginti milUa passuum. (L. i6.) Enfin quelques routes, 
dans l'Itinéraire d'Antonin, où leâ distances se trouvent 
marquées doublement, et en milles comme en lieues, dans 
dans la partie de la Gaule où l'usage de la lieue parait pré- 
valoir sur le mille, concourent k indiquer la même propor- 
tion entre les deux mesures itinéraires* Or, l'éraluation da 
ntiiile à 756 toises, donne celle de la lieue à ii34. * 

Indépendamment du mille romain et de la lieue jgauloise, 
on trouve l'emploi des stades dans quelques distances qui 
paraissent concerner la marine, et relatives, aux positions 
qui bordent les rivages de la mer. 

On est prévenu communément que huit stades font Téqui- 
valent d'im mille rosasSn. Mais il faut iqn'une étnde pro^ 
fonde de la géographie ait fait sentir le besoin de connattre 
des distinctions , dans des mesures itinéraires de l'antiquité 
confondîmes sous le même terme, si l'on veut en découvrir 
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sources d'evreurs et de merises. Les âivmons par 
provinces ou par contrées, celles des partii^s érigées 
en royaumes ou formant des Etats particuliers , dont 
les linûtes ont varié comnàe lés mouvemens politiques 
de là monarchie ) n^éiaient rieçi moins que ftciles à 
fixer par rappcHt au temps et aux lieux» Non seule- 
ment les provinces et les villes, mais toutes les parti- 
cularUës naturelles qui sont du domaine de la géo-' 
grapbie descriptive , les fleuves , les montagnes , les 
feréts, ont été succef&sivement désignés par les con- 
lonporains sous des n'oms gaulois , francs, latinsy ro- 
mans et français : le dhang^nènt de ces noms a dû 
jeter beaucoup d'incertitude et de doutes stHr Tiden- 
tité de mêmes lieux signalés et connus en divers 
temps sous des dénominations différentes. I) en est 
de même des mesures itinéraires qui servent à fixer 
les distances ) et conséquemment Tétendue des pays 
ou des divisons q«i*elies embrassenu Ce n'est que par 
la géométrie et la comparaison de termes* dont il a 
iallu d'abord fixer la valew absolue , qu'on a pu se 



-• r" - - ■ ^ ■ -' - - ' ' -■■... ^ .^j-^ 1^^ 



la convenance avec Jeâ espaces cbrrespondans du local ac- 
tadl| pour ttre bien assuré qu'on a &it usage d'en stade ^os 
court d'un cinquième que le stade olympique, ou ordinaire^ 
c'estrà-dire réduit au dixième du mille romain. 

{Nûike de ia Gauh.) 
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fermer uae idée exacte de retendue déduite dhi. Nom- 
bre des milles, des lieues et des stades indiqués daits 
les auciens itinéraires. ^ . ^ 

, Ainsi , les plus grandes diffioiltés que présente Té* 
tude dé notre géographie axicienne appaitîendront 
principaleinent aux tamps où les vides et Jies obscu-^ 
rit& de Tbiistoire se font le plus sentir ; où la- variai 
tion des noi^s et 4es limites était p]ius fréquente ; où 
Ton parlait un langage difiérent de, celui qui s^est 
établi, et a commencé à se fixer en France vers le 
douzième siècle. Ainsi ^ lés recherches des savans sur 
cette matière ont dû principalement s'appliquer à 
Pétat. des choses ;Sous la première race et le conimen-* 
eement de la deuxième. 

De \k cette foule de . dissertations qui grossissent 
les Mémoires de nos académies , et qui ont pour phje^t 
^éclaircissement de la géographie du moyen âge ; dû 
là tant de sc^ns , d*e0bxts et de patience > pour re*-^ 
jtrouyer, reconnaître ou fixer la position d*un lieu, 
rapplication d'un nom , la direction d*une ligne, ou 
même Fexistence d'un point inconnu ou douteux. Il 
eût été fort difficile de &ire un choix parmi des écrits 
qui se recommandent ou s'exc)uQnt tous également 
par un même caractère et une même fin ; mais cette 
difficulté n'a pas dû nous effrayer : et en effet, nous 
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D^âvens pu hésiter un seul instant à exolure toupies 
écrits d^un intérêt .purement spécial j qui ne portent 
que sur deis faits isolé$, et dont lemérite ne pebt étrç 
apprécié que par des sa ns de profession. 

En nous bornant aux notions générales, aux dis- 
cussions qui embrassent Tétat géôgraphi^ie de la 
France . entière aux principales époques de la monar- 
chie ancienne , nous n*avons admis que les Mémoire 
dégagés de tout esprit de système, ou qui, ayant ré.-- 
solu, d^une manière plus ou moins satisfaisante, les 
questions mises au concours par diverse^ académies, 
semblent être devenus , depuis , la base de Topinion 
conunune sur les points qu^ils éclaircissent. 

Telles sont les curieuses dissertations de Fonce- 
magne, D. Lieble, Belley, Lebeuf, Carlier, et Fenel, 
qui forment la matière principale de cette seconde 
partie. 

La description des Gaules , à Tépoque de ieur oc- 
cupation par les Francs , nous a paru nécessaire pour 
faciliter rintelligence des discussions appliquées aux 
changemens postérieurs de leur état politique, et aux 
premières variations qu^elles ont éprouvées sous le 
nom Ae France. Cest d'An ville <pii nous Ta fournie. 
Mais ce sujet ayant été épiùé dans des ouvrages mo^ 






dernes qu*il faut absolumlm lire pour bien 1^ con* 
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tiaitre, Dû a jugé inutile de donner ici les ditaeria*^ 
lions plue anciennes et bien moins exactes <pi ont 
été re&ndoes el compilées -dans les écrits de nos 
jours. Il suffira de les indiquer poinr ceux qui veulent 
suivre la science pas à pas^ dans ses progrès et ses dé- 
veloppe Ans spéciaux (i). 

IWmi les grands ouvrages bons à consulter sur 
cette matière, on doit mettre au premier rang, le Ta* 
blecttu des Etats Jormés en Europe après la chuie 
de l'empire romain en Occident j par d' Anville (a) ; 
la Notice des Gauksj par le même atttem*; et eeUe 
d^Àdrien de Valois , «pi , embrassant la géogra^rfiie 
du moyen âge, forme le complément néoestttere, 
quoique imparfîiit , du travail de d'An ville. Noos in- 
diquerons en outre les Disserbations dedom Martin, 
conçues dans un esprit systématique, mais fiîcondesea 



(i) Voyez^ CDtre autres DissertationSi Mémoire sur les M- 
insions que les empereurs romains ont faites des Gaules, par de 
la Banre , dans les^ Mém. de VAcad. des belles-lettres. — ïkà 
JUmites de la France et de la Gothie, par de Mandajors, iàkt 
— Observations sur lés limites de la France Germanique d'aoec 
r Aquitaine, par Maîilart; dans le Mercure dé juîn lySS. — 
Dé l'Ordre poUOjme dâ$ GatUmxfid océmslonna le changement ai 
nom de plusieurs wlles,pa£ Tabbë Belley; Mém, ^ l*Acad des 
belles-lettres. Novembre ij^^klc. Voyez les notes suivantes. 
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recherches savasies éi utiles (i); hiQaUiaantiqua dé 

Philjippe. Briet (2); le Dictionnaire de Vdiûhè d'Ex* 

« . - 

pilly, notamment lé tome III (3) ; la De^ription de 
la Gaide Belgique j par le jésuite Charles^ Waste- 
laîn (4X, l'un desf livres les plus estimés en sicxn genre^ 
et 1«5 Eclaircîssemens de l'abbé Belley, réunis à la 
Dissertq^rt Àe d'AnyîUe sur les mesures iêêné" 
rairesj dans un même volume in-12 (5). Quant aux 
spécialités , on trouvera beaucoup de détails ctirieux 
dans les Dîssertatioijs particulières et les notes qui 



(i) Histoire des Gaules et des conquêtes des Gaujois, dçpuis 
ieur origine jusqu'à la fondation de la monarchie, par dom Jac- 
ques Martin y continuée par dom de Breïillac. Paris, i754t 
a vol. in-4®. (Les Dissertations jointes an corps principal 
de l'ouvrage») 

(a) Parallela geograpMœ QHeris et noQœ. Parîsîis, i648, 
3 vol. în-4", (Le livre 6.) , 

(3) Dénombrement général XV^^ ordre alphabétique) des 
peuples, cités, QiMfS et autres lieux de la Gaule transàl/dne , a^ec 
les provinces romaines dont ils dépendaient; leurs noms modernes^ 
et les provinces de France et autres où ces lieux sont situas* (Dans 
le tome. 3^:«du Dictionnaire des Gaules et de la France, par 
Tabbé d'Exî»Uy, au mo^ÀULËS.) 

(4) I&-4^9 impriioé à Lille en 1761. 

(5) Eclaircissemens géograpldques sur l'ancienne Gaule (par 
l'abbé Belley), précédés d'un Traité des mesures itkiéraires des 
Romains et de la lieue gaubise, par d'Anville. Paris, iji^i^ 
ia-ia, avec des cartes. \ ' 

11. 6« uv. 10 
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servent d'expUcJltions et de commentaires aux His- 
toires de Bretagne j de Languedoc j de > Nqrmofidie 
et de Lorraine^ in-fol^ par les bénédictins (i). On 
ne lii*a piisnon pins sans intérêt 9. dans cet cnrdre d'é- 
crits , là Dksertationj couronnée par Tacadémie d'A- 
miens en. I ySi , sur V ancienne jonction de fAn^- 
terre à la France (2) j la Lettre sur les Bmensj «m 
dés peuples les plus anciens dea Gaules (3) ; une 
Dissertadon singulière sur la nation des Brigantes 
ou BrigantSj dont il existerait^ Bt^^iore Aes 'descen- 
dans du même nom^ par *le Brigant (4); diverses 
Lettres sur la signification du mot celtique dunj qui 
a^été fort controversée (5); V Histoire de r origine 



(i)DD. Vaiœette, Cainiet, Lobineaa, Morîce,TaiIiaiid!erf 
Toussaint Duplessis^ etc. Ces ouvrages sont bien connus. 

(a) Par Desmarets^» avec un pian et âne carte topogra- 
phique. Paris, 1753, in- 12. 

(3) Lettre de M. P. de Frasnay, écrite k M. D. L., au 
sujet des Boïens, dans le Mercute d'août 1737. 
^ (4) Dissertation adressée aux académies savantes de TËo- 
r&pe, etc« Paris, .1762, in- 12. 

(5) Cest la Dissertation de l'abbé Lebeuf sur VEtat des 
andem Jtabitans du Soissowuiis, Mémoire couronné par l'A- 
cadémié de Soissons, en 1735, qui donna lieu à cette cor- 
respondance polémique. Dom Toussaint du Plessis attaqua 
Lébeuf , qui ne fit pa^ attendre la réplique. Les lettres des 
deux adversaires, d'abord publiées par la voie du Mercure f 
en décembre 1735, janvier, avril et juin 1736, ont été en- 
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des Capots ou Cagots{i) , peuplées qui wi hàbinA U 
midi de la France ; cell<^ du nom de LmigUedoCi 
dans l'ouvrage dd dom Yài^^eUe (a) ; et epfiii dit^^Mii 
Recherches $ur quelques noms de Uelix ^ui otit |4i!|s 
pariiculièrement occupé. les miiques et lés 4^dilA>* 
tels que le port Icciusj Gendbumj Bibraefes^ Bar-. 
deaujCjp^incennes (3)yetc.^ éui. (^^y 

Nous avons indique la Notice én^ Yalois comme Ite 
complément nécessaire de d'Anville; cette Nbti^eji 
été elle --même ntugmeiitée, ou plutôt rectifiée. dai^ 

suite recueilli^ dans un Tofaime in-ia^ wprin^ jt Pariai Jt 
la fin de la même année. L'abbé FeUel a, depuis, traité la 
înême «juestion, dans une Dissertation qu'il lut k TÀcadé- 
flûe des belles- lettres , en mai ijJiB. {^Voyét les Mémoires 
de cette Académie.) 

(i) Observations sur les Capots ou Cagôlfi, gens singuliers que 
Von trouoe répandus en Gascogne et pays ooism, par^'P. de 
Marca, dass son Histoire de Béanty c. iGw Qe mdrceaxi.«o«^ 
rîenx a été réimprimé en entier dans le Biciioiinairse étymo- 
logique de Ménage, au mot Gagot. 

(a) T. 4- de son Histoire du hàn^uedàt^ in-P. 

(3) Voyez sur Bordeaux, les Variétés historiques^ ou ite^ 
cherches d'un savant, t. 2, p. 33, et les Mercures; sur Vin- 
cennesy le Mémoire de Foncëmagne, dont l'extrait se trouve ' 
dans V Histoire de V Académie des belles-lettres. ^ 

(4) ^oy^ les EcUdrcissemens géographique de 4u BéÙèy;. 
les. DÙHTs écrits de Lebeuf; les Mémoires de Uttér^turç à& 
Desmolet, u 8, part, ^r; les Mémoires de l'Académie des 
belles-litres $et*les Histoires partii^utières des villes» . 
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phisteuïs points, par Fabbé Lebeuf , dont les Disserta* 
ûons à ce sujet ont paru eu deux volumes in- I3, 
sous le titre de RecueU de divers écrits pour servir 
d'éclaircissement à l'histoire de France ^ et de sup- 
* ptément à la Notice dés Gaules (i). 

Ce Recueil est donc inséparable de la Notice ^ dans 
Tétude de la géographie du moyen Âge. On convient 
^*aiUeurs assez gëilléralement ^e Fouvrage d'Adrien 
de Yalois, quels que soient son mérite réel et la haute 
opinion que Fauteur en avait lui-même, n'est rien 
moins que parfait , et qu'il n'est pas impossible de 
mieux faire^ C'est ce dont on peut juger par le nou- 
veau ùavail, sur la même matière, dont un académi- 
cien, aussi laborieux qu'instruit, avait formé le projet 
et commencé l'exécution. La première partie de cette 
vaste entreprise, dont Fhonneur appartient à Se- 
cousse, devait s'étendre depuis Fépoque où l'histoire 

# 

commence à parler des Gaules , jusqu'au régné de 
Chiurlemagne, ht remplir deux volumes in-folio. Ce- 
pendant il ne nous reste, sur la première race de nos 

rois , qu'un petit nombre de monumens échappes à 

■ I " il II II I I ■ I Il II ' III II ■ ^ I II .1 ^ Il II 

(t) Parié, lySS, fig. Dom Liel>le, bénédictin, avait aussi 
entrepris un travail sur le même objet, dans lequel il se pro- 
|>osait de compléter d'AnyiUe et de réformer de Valois. 
Mous ignorons si cet ouvrage a été terminé et publié. 



Tinjui^ des temps; et Ton peut se figuver par^àrim- 
ménsité du travail ponr les s^utres parties dont les 
sujets sont moins éloignes de nous. 

L^auteur a donné lui -même une idée génâ:ale de 
son plan y qu'une mort trop prompte ne lui a pas per- 
mis d'exécuter, et Abit on trouvera la description , 
avec lin fragment de' la première partie, dans les Mé^ 
moires de VjicadénUe des inscriptions et beUès* 
/ettr«^^tome4^m-i3,Hi$t. 
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DESCRIpi-ION 



. • » 



DE LA GAULE, 

A l'Époque où les francs s'y sont étabus.. 

1 ■ 

PAl: D'AIVVILLE (i). 



La (xaule, bornëe parla mer depuis le nord jus- 
qu'au couchant, n'ëtail limitée, du côté oriental, que 
par le Rhin, dans toute l'étendue de son cours, en 
remontant jusque vers les sources de ce fleuve. La 
chaîne des Alpes succédait jusqu'à la l\Ié<literranée : 
le tord de cette mer, et ensuite les Pyréaées, termi-. 
naîent la partie méridionale. Selon ces limites, on 
poun*a remarquer que la France ne remplit pas toute 
rétendue de l'ancienne Gaule, du côté du Rhin et 
des Alpes. Il y a peu de pays qui soient aussi avanta- 
geusement coupés par des rivières; et pour en donner 
quelque détail, à partir du Rhin, que l'on vient de 
citer, Mosella se rend dans ce fleuve, et Mosa^ la 
Meuse, coulant vers le nord comme le Rhin, reçoit, 
avant que d'arriver à la mer, un bras émané da fleuve, 
soûs le nom de Vahalis* Scaldis^ l'Escaut, eist lié 
vers son .embouchure à celle de la Meuse. En quitr 

(i) Extrait de la Géographie ancienne de d'Anville. 



( i5i ) 

uni la partie $6ptentf:i(màle de la Gaïkle^Seqùana, 
la Seine, dûns laquelle^ entre autres rivières, Ma- 
trôna j la Marne , vient se i*endre ; et après nn asse^ 
long intervalle, Idger^ la Loire , courant' au nord 
pour se replier vers le couchant, grossie par VEla^èr 
ou r Allier; ensuite Garumnaj la Garonne, qui, près 
de foriner une grande embouchure , reçoit le Dura- 
nius ou la Dordogne ; enfin, Aturus ou rAdour, près 
des Pyrën^es , sont les rivières que Ton peut citer pirë- 
férablément à d^autres, que la grande m^r du coti^. 
chant de la Gaule reçoit également. Du i^xé de la 
Méditerranée, iîAoïianif^^ le Rhône, entraine avec 
lui trois rivières , qui sont à nomnaer : Arar ou la 
Saône; /jara^risère; 'i^ivenria^ la Durance, Si Panr 
tiquité connaît en Gaule d'autres rivi^bres moins dcm- 
sidérables, ou que Ton /absti^at de xiter .actuelle- 
ment, la description du p^ys^ dans le détail , donnerfi 
occasion d'enindiquer quelques-unes. Pour ce qui ebt 
des montagnes doiit on ait à faire mention, CSeéewi^t 
conservé son nom dans celui des CA^ennes; Jura 
n'en a point changé , et Fogesus est la Vôsge. D«s 
rameaux détachés de la cime principale des Alpes, 
et qui couvrent de grands. espaces, ont communiiqué 
le nom à! Alpes à. des prpyinces particulières de la 
Gaulé. Sur la côte qui borde la mér, le Groh4Jmm 
promontonum^ qw est le FùUs^rre de la Bretagne, 
et Vltium qui resserre le détroit aj^lé le Pas - de- 
Calais j sont ceux que nous fournit rantiquité* 

Trois grandes nations, Celtœ^ BelgCBj Âqwtanij 
distinguées par je langage comme par les cùutumes^ 



partageaient entre elles toute Fétendue de la Gaule , 
ipais d^uiie manière fort inëgale. Les Celtes en occu^ 
paient plus ^e la moitié y depuis la Seine et la Marne 
jusqu^à la Garonne, s^étendant au lerant jusqu^au 
Rhin , vers la pattie supérieure de son cours, et au 
midi jusqu^à la Méditerranée. Us étaient aussi plus 
Gaulois que les autres ; car ;les Belges , reculés vers 
le nord, et bordant la partie inférieure du Rhin, 
étaient mêlés de nations germaniques^ et les Aqui- 
. tains , resserrés entre la Garonne et les Pyrénées , 
avaient quelque affinité avec 4es nations ibériennes 
ou espagnoles, voisines de ces montagnes. Il faut dire 
encore que le nom de Celtœ et de CeWea sMtendait 
à la Gaule en général, et qu^étant celui que se don*- 
nah la nation même, c'est des Romains que venait 
Fosage. de la dénomination de GalU et de GalUa. La 
politique de Rome d'avoir des alliés Jiors des limites 
de ce qui lui obéissait, et le prétexte de secourir la 
ville de Marseille et le peuple éduen , firent entrer 
les armes romaines dans la Gaule , cent vingt ans 
avant Fère clirétienne. Cette première tentative mit 
Rome en possession d'une province qui , bordant la 
rive gauche'du Rhône jusqu'à la mer, s'étendait de 
l'autre côté jusqu'aux Cévennes , et le long de la mer 
jusqu'aux 'Pyrénées. Elle ne fut d'abord distinguée 
que par le terme générîqi^e de Prwinciaj si ce n'est 
que Fusage d'un vétenlent, qui habillait lés cuisses, 
là faisait aussi nommer Braccata, en même temps 
que le nom de Comata était donné à la Celtique , 
parce que les peuples y portaient la chevelure dans 
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toute sa longueur. Ce qui restait ôe beaucoup plus 
grande étendue dans ]a Gaule, était une conquête 
réservée à Càar, soixante et quelques années après 
la précédente. Lès limitas entre les nation^ étaient 
alors celles que nous avons rapportées. 

Mais Auguste , tenant les Etats de la Gatile , IVn 27 
avant Tère chrétienne/ fit un nouveau partage en 
provinces^ avec plus d'égalité entre elles qu'il n'y en- 
avait entre les nations. Ce fut en prenant sur la Gel- 
tique, une province, sôus le nom ^A^fuièania^ qui 
n'étant point bornée par la Garonne, s'éteudit jus- 
qu'à l'embouchure de la Loire. Ce que la Celtique 
avait de contigu au Rhin , fut attribué à la province 
appelée Belgica. Lugdunum, colonie fondée après 
la mort d^ César et avant le triiltnvirat, fit donner à 
la Celtique le nom de .Lugdunensis ou de Liorwisej 
et la prov^ince romaine prît de même le nom dé Nar- 
bonensis ou de Narbonùtse» C'est d'après cette divi- 
sion en quatre provinces principales, que sera parta- 
gée la description du détail de la Gaule. Chacune de 
ces provinces ^h ayant par la suite formé plusieurs, 
leur nombre, après environ quatre cents ans, était 
multiplié jusqu^à dix-sept ; et il y a un intérêt parti- 
culier à ea prendre connaissance , quoique dans un 
âge postérieur aux temps qui font l'objet dominant 
dans l'ancienne géographie : c'est que le gouverne- 
ment ecclésiastique ayant été conforme, en Gaule, 
au gouvernement civil, les provinces ecclésiastiques, 
si on en excepte quelques - uhes que l'élévation de 
certaines villes à la dignité de métropole a donné lieu 



I 

1 

de fornier, ré^ndent à cette division des provîiiees 
dans Fétat civih Cçtte conformité s^élend même aux 
cantons particuliers dont chaque province ëtait com- 
posée,/ parce qu^aux ancieunes c/i^'if répondent B$sez 
communément les. anciens diocèses. Des lieux qui 
sont donnés sous le nom de^ne.^ on fins, contribuent 
à montrer une correspondance de limites. Quant à ce 
terme de cités {cwitiUes)\ qu'on emploie ici, il font 
être informé qu'il né se renferme pas dans l'idée ordi- 
naire que donne le terme de cwitaSj pour désigner 
une ville ; mais qu'il était spécialement d'usage pour 
désigner le district de chacun des peuplefif particu- 
liers^ dont le noiid)re était grand dans l'étendue dé 
la Gaule, (je rappc^rt, qu'elle consert^ d'un état an- 
cien à c|ùelque choâe de subsistant, est un avantage 
dont on pourrait inférer qu'elle a moins souffert d'al- 
tération dans sa constitution, par les révolutions qui 
ont suivi la chute de l'empire romain, que d'autres 
paeties du môme empire. 



NARBpNENSlS. 



■> « 



11 semble naturel de connnencer par eellè des pro- 
vinces qui lut la première formée- dans la Gaule, et 
qni , s^étant façonnée plus particulièrement qu^une 
autre aux manières du peuple dominant , conserve 
encore dans l'idiome vulgaire plus de ressemblaiice à 
la langue romaine que les provinces reculées vers le 
nord, où cette langue pouvait être moins familière et 
moins pure dans son usage. Par la multiplication: du 
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nombre des provinces, nous en distinguerons jusqu^i. 
cinq en cet article intitule Narbonensis. On voit, au 
commencement du quatrième siècle , une province 
sou* le nom de Viefinensis ou de f^iennoisej separë- 
meiit de la Narbonoise , et la Narbbnoise divisëe eh 
deux provinces, première et seconde. Les peuples 
cantonnes dans les Alpes ^ et dont la plupart n'a- 
vaient subi le joug que postérieurement au. premier 
établissemeoi de la domination romaine dans la Gaule , 
composèrent deux provinces; Tune sous le nom d^Jél- 
pes mflfUirmB^ parce qu'elle toochaii à la mer ; l'au- 
tre , l^us renulëe dans les terres , et sur le penchant 
de TAlpe grefeque et de TAlpe peniiine , ce qui lui 
fit donner le nom A^jilpes graiœ et pennirue. 

La province distinguée par le nom dé Narbonenr- 
sis primnj et dont retendue se rapporte , assez gënë- , 
ralement parlant ^ à ce qu'aujourd'hui on nomme le 
Languedoc j était, dans sa plus grande partie, occu-^ 
pée par deux peuples considérables; les Vohœ Are^ 
comhi, vers le Rhône ; les Folcm Tectosagesj vers 
la Garinme. Une ville des plu^ distinguées de la 
Gauie, Ne7nausu3,l^imes^' éi^xx. rei^fermée chez les 
premieif»; 7bft>iâ^ Toulouse, chez les seconds. Narbo^^ 
avec le «imom àe Martàus, colonie fondée dès les 
pi*emières années de la formation d'une province ro- 
maine en Gaule, et ville très-pui^nte, indépendam- 
memde son rang dan» cette province, tenait à la mer 
par »n cand de VAtaX^ qui esl la rivière d'Aude. 
jigathuj Agde, MarseiUoîse de fondation ; B<B^rrœ^ 
Béxiers ; et plus avant dans les t^res , Listes^ j Lodève , 



• 



■^ 
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et CarcasOj Carûassonne , sont des villes à nommer 
ici. Au nord des Arëcomiques, les Hehii étaient 
appuyés sur la rive droite du Rhône, dans ce cjui 
compose aujourd%ui le diocèse , de Viviers ; et leur 
capitale y . appelée Atta Augusta^ consei've quelques 
vestiges dans un petit lieu nommé Alps. Un autre 
peuple, les SardoneSj au pied des Pyrénées, occu- 
pait le Roussillon, qui doit son joom à une ville 
principale de ce peuple, Ruscinoj dont remplace- 
ment près de Perpignan* est conjQu. lUiheriSj qui 
avait été une ville considék*able en ce canton , a pria 
le nom d^Helena^ aujourd'hui Elue, dont le siège 
épiscopal a été transféré à Perpignan. On peut ajouter 
que les Consorannij qui ont donné le nom au Cônse- 
rans, pourraient avoir été compris dans la Narbo- 
noise, avant que d'entrer dans une des provinces 
aquitaniques. 

ViennensiSj la Viennoise, s^étendait siir la rive 
gaïKche du Rhône , depuis son issue du lac Lemanus 
ou de Genève, jusqu'aux embouchures de ce fleuve 
dans la mer, Vienruiy dont elle prenait le nom, était 
distinguée comme capitale d'uii grand peuple, avant 
que de monter au rang de métropole dans une pro* 
vince. L<es AllobrogeSj dont les plus qualifiés^ en 
quittant leurs bourgades, avaient formé la ville de 
Vienne, occupaient la partie principale de ce que les 
dauphins de Viennois ont feit appeler le Dauphiné; 
et ils remontaient dans la Savoie jusqu'à la position 
dé GeneuUj qui était une de leurs villes. CularOj qui 
prit le nom dé Tempereur Gratien., en Vappelant 
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Gratianopotisj comme ce nom subsisté en celui d€ 
Grenoble j doit leur être attribuée plutôt qu'à un autre 
peuple* Les Vocontii étaient adjacéns* vers le midi ^ 
ayant pour ville principale Vasio ou Vaison, et en 
s'étendant sur la Drôme/dont le nom ancien est 
Drunaj Dea^ ou DiCj était de leur dépendance. Entre 
ce territoire et le Rhône , les SegalaurU possédaient 
Valentiaj Valence ; les Tncastinij une ville portant 
le nom à!Augusta^ aujourd%ui Saint -Paul -Trois- 
Cbâteaux. Les Camres occupaient, jusqu^à la Du- 
rance, cette jartie de la Provence que l'usage, est. 
d'appelerle Comtat^ où Arausià est Orange ; Avenio, 
Avignon ; Carpentoraetej Catpentras ; CabelliOj Ca- 
vaillon* Au midi de la Durance, les Saljres^ que^ 
nous aurons occasion de citer particulièrement en 
parlant de la l^arbonoise seconde, joignaient le bord 
du Rhône. Atetate^ Arles, prévalait sur toute autre 
ville en ce canton; et l'empereur Honorius y trans- 
féra le siège de la préfecture du prétoire des Gaules, 
lorsque Trêves, saccagée par les Barbares, ne fut 
plus en ^lat de soutenir cette jfrérogative. C'est peu 
au-dessus d'Arles que le Rhône se divise en deux 
bras, pour former deux embouchures principales, et 
ces embouchures étaient appelées GraduSj aujour- 
d'hui les Graus-du*Rhône. Marins, dans la guerre 
contre les Cimbres, avait ouvert, sur la gauche du 
plus considérable dès deux bras du lleuve, un canal 
aboutissant à la mer. On peut , avant que de parler 
de Marseille, feire mention de Maritima ou de Mar- 
tigues; à l'entrée d'un grand lac communiquant avec 
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la iner« MassiUa^ fondée par . des Grecâ $M»rtb de 
Phocëe, ville miatitime de Tlome, envirpn âix cents 
aasy avant Tère chrëtiénne, avait conservé daiis une 
terre étrjôingèrô la manière de vivre qu^ellé. tenait de 
son origine , et ne se distinguait pas moins par le goût 
de la littérature grecque que paf son commerce, qui 
Vavait rendue assez puissante pour formier des ë)ia<- 
blissenieûs particuliei:s sur les côtes voisines* Jusque 
là s^étend la Yiennoise^ selon Tiétat^pii nous est donné 
des provinces de la Gaule. 

Il n*est point mention de là Narbonoise seconde, 
avant le quatrième siècle bien avancé. Aquùs^SextiCB, 
Aix, en fut la métropole : elle devait sa fondation à 
Sextius Çlalyinus , qui , dans les premières expédi*- 
tions des Romains dans la Gaule^ soumit les Saljres 
on, Salliwii, nation puissante qui s^é tendait au midi 
de la Durance^ depuis le Rhône jusqu^en aj^ocbant 
des Alpes, et avec laquelle ks Marsaillois eureat 
long-temps à combattre. Pour ne parler que des lieux 
principaux^ sur la côte, nous ne citerons que Telo 
Martiusj Toulon, ai^ourd'hui si recommandabje par 
son port; Forum Juliij Fréjus, colonie distinguée, 
et port creusé pour contenir une flotte romaine en 
station, près de Tembouchure de V^rgenteus ou de 
la petite rivière d* Argents; enfin >^nû/M>/^^ Aatib^s, 
fondée par les Marseillois. Au-devant de cette /côte^ 
trois îles, rangées sur une même ligne, portaient, par 
cette raison, le nom grec de Stœckades, et sont aOr 
jourd'hui appelées îles d' HjrèreSj an nom d'un lieu 
situé sur le continent. Dans le fond des terres, les 
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Reiï^ nommés autrement yilbiiJeçij bordaiept la rive 
gauche dç la Durance, au nord. des Salyés ; et la viUe 
de Riez en cpn^rve le nom. tl reste trois villes a 
citer dans la seconde IVarbonoise : j^pta Julia^ Apt; 
SegusterOj Sisteron, sur la Dùrance, et Fapincumy 
Gap, qui, paraît avoir étë détachée des limites d^une 
nation dont, la province ^ Alpes maritimœ Va nous 
donner occasion de parler. 

Cette province, resserrée entre la . précédente et 
la chaîne des Alpes, atteignait la mer* à Téntrée 4^ 
Var et au pied de T^Z/^il^^ appelée Maritinta/cpï^' 
au-delà de ce fleuve, portait un trophée élevé à Au- 
guste, pour avoir soumis les peuples des Alpes entre 
les deux mf^rsqui embr^issent Tltalie : car, quoique 
le Var soit.<cité comme séparant la Gau^e d^avec Tlta- 
lie, la cime des. montagnes, d*où les eaux se répan- 
dent dW côté comme de Tautre, constituait des 
limites naturelles ; et la ville de Nice , Nicœay (Je 
fondation marseilldise au-delà du Ys^r, et son comté, 
ne sont actuellement détachés de la Provence que par 
un démembrement, depuis moins de quatre cents ans. 
La métropole des Alpes maritimes, Ebrodunumj 
Embrun, a. conservé les droits de son siège en cette 
partie. Il faut dire que tout ce pays voisin de la mer, 
et en renoontant dans les Alpes, était occupé par dif- 
fêrens peupl|p d'une nation que nous verrons puis- 
sante dans rétendue de .ritalie, celle des Ligures. 
Les Salyes, dont il a été parlé, en tiraient leur ori- 
gine ; et dans les premiers temps, le rivage de la mer 
jusqu'à Tei^trée de Tlbérie, appartenait à cette nar^ 
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lion. En montant dans les terrea, on peut citer 
Dinia^ Digne , pour remarquer qu'avant le règne de 
Galba, cette ville ri'ëtait ppint encore comprise dans 
la province, dont le peuple le plus considérable était 
celui des Cqturigesj vers le haut de la Durance. C'est 
par l'altération de ce nom qu'un petit lieu, situé entre 
Embrun et Gap, s'appelle aujourd'hui Chor§es.\in 
prince nommé CptUuSj dont Segusîo ou Suze était la 
résidence, et qui fiit maintenu par Auguste dans la 
possession, d'un petit. Etat composé de plusieurs peu- 
ples cantonnés dans les* Alpes, avait communiqué -son 
nom à VAlpis Cotdaj^ qui est le mont Genève , où la 
Durance prend sa source, peu loin de jBngantè> ou 
de Briançon. Pom* parler maintenant des Alpes grec- 
ques et pennine&, Alpis graia est le Peti^Saint-Ber- 
nard; et le Grand-Sain t-Bemard estjélpis pennina^ 
dont le nom dérivait d'un terme employé dans plu- 
sieurs langues, et propre à désigner le sommet d'une 
montagne, comme il est appliqué à l'Apennin, qui 
se détache des Alpes pour traverser l-Italie. Ce qu'on 
appelle aujourd'hui le Walldîs^ au pied de l'Alpe 
pennine, et le long du Rliôn^, depuis sa source jus- 
qu'au lac qui le reçoit, était appelé f^allis pennina. 
Les Nantuates habitaient le Chablàis et le bas de la 
vallée j les /^eragr/ étaient au-dessus. La ville pripci- 
pale en cette vallée, Sitten, selon les Allemands, au- 
trefois. Sion, conserve le nom des SedunL Un peuple 
plus considérable, yers les limites des Allobroges de 
la Viennoise, les CehtroneSj occupait la Tarentaise, 
qui a tiré ce nom de celui de Darantasiaj que la 
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ville de Monstier, jouissant de la prérogative de mé* 
tropole dana cette province des Alpies, portait primi- 
tivement. 



LUGDVlfElirsiS. 1 

"Ce nom s'étend à une longue bande de pays fai« \ 

sant le milieu de la Gaule, depuis le Rhône, près de 
Lugdununij ou de Lyon, jusqu^à la m^v^^ limitée 
d^un côté par T Aquitaine , de Tautre par la Belgique^ 
Dans la division qu^éprouvèrçnt les quatre f>rov^nces 
primitives, laLyonoise futd^abord partagée en deux, 
première et seconde ; et cette division n*en avait point 
souffert d^autre, avant que le quatrième siècle îbx 
écoulé, lorsqu^au liiu de deux Lyonoises, on en voit 
quatre, par une division postérieure de chacune de 
ces deux provinces. Quoique TEtat de la Gaule, dans 
un nombre de provinces* multiplié jusqu'à dix-sept, 
descende à des temps qui s^éloignent de Fâge princi»' 
pal où Tanoienne géographie vaut être considérée , 
cependant la notion qu'ote peut prendre de ces pro- 
vinces ayant son utilité particulière, comme on l'a 
remarqué précédemment, on assujettira le détail dans 
lequel il convient d'entrer sur l'ancienne Lugdunen" 
sisj à ce que chacune des quatre provinces lyonoises 
comprenait en narticidieB. . 

La ville de Lyon avait été fondée sur la rive divite 

de la Saône, dans le territoire d'un peuplé gaulois, 

les Segusiani. Mais c'était une ville romaine, et ce 

peuple avait son chef-lien, appelé Forum^.et ce lieu 

IL 6«Liv. II 
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comerve le nom de Feurj près de la rive droite de^ 
la Loire f éi le Pajgus Fcrensîs du moyen âge à donné 
le nom au Forez. Rodumnaj Rouane, plus bas sur 
Vautre rive de la Loire, appartenait au même peuple : 
ce peuple , du temps "de Gësàr, était dan^ la dépen- 
dance de la f^tion des Mduij une des plus puis- 
santes qui fàt dans la Gaule. La ville tenant le rang 
de capitale chez cette nation , et appelée Bibracte^ 
prit sôùs Auguste le nom à^ AUgusix^dunum^ duquel 
s'est formé celui ai Autan : elle tirait un lustre par- 
ticulier de ce que la noblesse de la Gaule y était in»^ 
truite dans les lettres. \!Ararj dont le nom a posté- 
rieurement été Sauconnaj laSaône^ séparait le peuple 
éduen d'avec les Séquanois, de manière que Cabillo- 
num et MatiscOj Châlons et Mâcoiî , sur la rive droite , 
appartenaient à cette grande cité éduenne, qui, d'un 
autre côté, s'^tendant jusqu'à la Loire, po&édait sur 
,,cette rivière une ville qui, sous le. nom de Nes^imum^ 
"devers, en a été détachée. Dans ce qui. dépendait dii 
môme peuple, n'oublions point Alesiaj quoiqu'il ne 
resîe de cette ville que le. nom $ Alise j mais en rap* 
pelant un des plus grands exploits de César, et qui 
peut servir d'épo^ué à l'asservissement de la Gaule 
au pouvoir de Rome. Les Lirtffmes étaient limitro- 
phes,, ayant pour capitale Andematunumj à laquelle 
il est arrivé, ainsi qu'à beaucbup de^villes du même 
rang dans la Gaule (comme on verra par là suite), de 
quitter, avant la' chute de l'empire romain, le nom 
primitif, pour s'approprier celui du peuple, en s'ap- 
pelant LJijLgones, aujourd'hui Langres. Il faut dire 
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que ce peuple faisait partie de la Belgique , avant que 
d^entrer dans la Lyônoise première, qui, dans eettu 
accession , aurait été très-limitée par le démembie*" 
ment d^une nouvelle Lypnoise, que son inora de 
quatrième Lyônoise désigne avoir été formée la der- 
nière ; et parce qu'elle tient immédiatement à celle 
dont elle a été détachée., de manière à séparer entiè* 
rement là première Lyônoise d'avec la seconde et la 
troisième , elle les piécédera dans n6tre description. 
Les Senones Tont Ëtit distinguer par le nom it 
Senohia; et leur capitale, jàgedineumi autremeat 
Senones par le. changement de nom dont on vient de 
parler, aiijourd'hui Sens , *prit le rang de métropole. 
Un ; autre peuple considérable en cette province, lès 
CamuteSj avaient pour capitale Aùtricumj et du 
nom du peuple s'est formé celui de 0iartres. Ches 
les Parisii, Lutetia^ qu'une tle de la Seine renfer- 
mait, et devenue depuis la reine dès villes, conserve 
purement le nom du peuple. Les jàureKani sont un 
démembrement d'une cité plus ancienne : la ville qui 
conserve leur nom dans celui à'OrléanSj située avaa«^ 
tageusement au sommet du coude que décrit le cours 
de la Loire, appartenait aux Chartrains du temps de 
César, sous le nom primitif de Genabwn* Les Meldi, 
voisins des Parisiens, et les Tricassesj adjacens unis. 
Sénonais, ne paraissent point dans César. Jatinumj 
sur la Marne, chee les premiers,, conserve leur nom, 
quoique altéré dans celui de Meaux} jéugustqbonaj 
sur la Seine, dans celui de TrojreSj chez les seconds. 
Quant à quelques autres positions, il faut citer Jlu^ 
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Ussiodorum ou Auxeire , qui parait avoir âtppartenu 
aux Renouais ; Nemrmim^ Nevers, enlevé au peuple 
ëdueii. Ajoutons Mehdunumj Melun , dans le terri- 
toire sénonais, et^ont il est mention dans César. 
. La seconde Lyonoise, après que la troisième en eut 
été détachée, se trouvait à peu près comprise dans ce 
qui Élit les limites actuelles de la IHormandie. Boto- 
niaguSj Rouen, métropole de cette province, appar- 
tenait à un peuple dont le nom àe VeUocasses est 
devenu , par altération , celui du Vexin^ qui s^étend 
jusqu'à la riViè]:e d'Oise, sur laquelle le nom celtique 
de Brwa IstmB est traduit dans celui de Pontoise. 
Les Caleti étaient bornés par la mer : ils ont donné , 
le nom au pagus ÇaleticuSj qui est le pays de Caux ; 
et' le nom de JuUobortàj leur capitale, se conserve 
dans celui de LUlebonne. Ces deux peuples , occupant 
la rive .septentrionale de la Seine , seî^ont ainsi répu- 
tés du corps des Belges dans l'état primitif de la 
Gaule, avant que d'avoir été joints à la Lyonoise. Sur 
la rive gauche de la Seine étaient les Aulerci Èbu- 
re^ices et les Lexwii. La capitale des premiers a 
quitté son nom i^vixmKiï àe Medwlanum j pour être 
wppAét ÈhuiwiceSj d'où est venu le nom è!E^reux; 
et TiwiomaguSj chez les Lexwu, ayant prb le nom 
du peuple, est Lisieux. Le nom antérieur à celui de 
VidiœasseSj pour la capitale d'un peuple situé sur 
la rivière à^OUnaj qui est l'Orne, passant à Caen, 
nous est inconnu. Celui de la ville des BajoCasses^ 
qui étaient contigus, savpir uirœgenus (propre à la 
petite rivière d'Aure comme à cette ville), a été renv^ 
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place par le nom du peuple, duquel est d^riW celui 
de Bajreux. Les Unelli oxi Uenélt^ recules juscpi*à 
la côté occidentale, avaient pour capitale QtoùiaiO'- 
numj dont la position convient à Yalognes» IM^iia une 
autre ville , Constantiaj a prévalu , en donnant le 
nônà de Cotentàn à ce canton de pays, borné au ssidi 
par le territoire des Abrincatuij dont la capitale, 
Ingena^ conserverie nom dans celui '^As^ranehes. 
On peut douter que le nom de Saii^ rapporté à k 
vil^ de Séez, soit de même antiquité que- les précé- 
dens. Des fles au-devant dttCotentln,* soiia*les noms 
de Samdaj Cœsareaj Ridunaj répondent à celles de 
Gnersei, Gernesei, Aurigni. 

Pour ep venir à la troisième Lyonoise, elle eut 
pour métropole Turones^j Tours, qui, nonçimée pri- 
mitivement Çœsawdunufn ^ avait pris le nom dn 
peuple dont elle était la capitale. C*es^ pour avoir 
quitté le nom de JidiomctguSj que celle du peuple 
Andes ou Andecavij sur la Mayenne (%i Meduana^ 
se nomme aujourd'hui Angers. Les AulertiC^no- 
mani ont donné lé nom à la ville du Mans, qui, 
avant de prendre celui de CènomanLj se nommait 
Suindinum ■: ils avaient pour voisins tes Diablinè^f^ 
dont la ville, nommée NcBùdunumj ayant pris le 
nom du peuple, a laissé le nom de JubUns à un lieu 
qui en tient la place. Les Afviij compris également 
dans le Maine , se sont fait connaître par lesglrestiges 
de leur vflle, dont le nom était Fagoritfim; et ces 
vestiges subsistent dans un lieu qu'oi) appelle la Gtéj 
près d^une petite rivière nommée Erve. On connaît 
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iirtéx Ub Redones dans le nom de Rennes j 1^ Nam^ 
netes d^ns ce\fè^ Nantes; c'est que les villes de ce 
nom avaient quitté les nonis primitifs Conddfe et 
Condidcnum. La dénomination de C&ndatèj eom^ 
BDtulie à bien des lieux dans la Gaule, en désigne la 
jsâtuidâon dan^ la ooin de terre que forme, le confluent 
de éeitx rivières^ Le territoire des Nantois était borAë 
par la Loire y tient la rire ultérieuie appartenait aux 
PictMi^ dans FAquitaine : il est séparé des Veheti 
par. la Yîlaine, que Ton^ trouve, dans rantiqnité, ^us 
le nom dé. Herius FlUifùis. Oél voit dans César que 
lès 'Vénètés se distinguaient par leur puissance et leur 
habileté dans la marine^^ Darior^um^ nom de leur 
eâpitale, a été remplacé par le nom du peuple, qui se 
conserve dans celui de Vannet^ Entre plusieurs ilea 
au-devant de la côte , Vindûis a précédé le nom que 
porte Bellisle. On a reconnu la situation des Cuiiùso^ 
iiteSj comme limitrophe de la cité de Rennes. Le 
fond de la ptd^itùie^ à laquelle les Bretons insulaires 
ont ((^ikntiiuniqué le nom de J^i^teg?^^ était occupé 
pmr les Osismiij dont là capitale^ nommée P^orga^ 
nù^^ prend ssi posiKon à Karhez. On trouvé un 
ppiple nommé Corisopitij^ aux environs de Quim* 
pér : le Brisnates Pf^rtus indique ctliii de Brest,* et 
Uxantis et Senuj les lies d'Ouessant et de Sain; 
ceUerci, quoique très^petite, pouvant mériter d'être 
eitée p^r avoir servi de deizieure à des prétresses ré- 
vérées dans l'antiquité gauloise. On sait que les peu- 
ples voisins de l'Océan étaient désignés par le nom 
HArmoricœ Cwitates^ selon la signification propre 



du terme d'ar^morj dans h langue celtique. Cett« 
désignation gëhérale , mais, appliquée particulière- 
ment à ce qui est contenu entre les embouchures de 
la Seine et de la Loire , s!est renferma postérieure-^ 
ment dans la Bretagne, quand iLen est mention 90\à 
le nom à^Armorique» 

\ 

AQUITANU. "'■ 
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Ce quiy'da^ns la division de la Gaule par Auguste t» 
n^était qu'une province, en fo^ma trois : Aquitaine 
première , Aquitaine seconde , Noveœpopulane. Là 
capitale des Bituriges^ qui , après avoir porté le nom 
d^Avaricunij prenait celui du peuple , dont le noias 
actuel de Boùirges est dérivé , fut la métropole de là 
première Aquitaine. Ce peuple était des plus €Q|isi« 
dérables de la Gaule , et paraissait mémç y dominer 
sous le gouvernement d'un roi j lorsqu'une multitude 
de Gaulois pas^ les Alpes et le Rhin pour s'établit 
en Italie et en Germanie, environ six cents ans avaitt 
l'ère chrétienne. Nous avons dei|:K peuples de DitUr 
riges : le principal , qui est celui du B^erri, distingué 
par le %urnpm de (Iîe^â// l'autre , par le furnom^de 
Vibiscij dans l'Aquitaine seconde. IjesAtveml yonisr 
saient d'une grande puissance , lorsque les Romains 
portèrent leufs armes dans la Gauloi. On sait qu'une 
de leurs villes , nommée Gergoyiaj résista aux efforts 
que fit César poui^ s'en rendre maître. I^a capitale de 
la nation , nommée Ausustonemet^im^j dont les ves- 
tiges de là ville précédente sont peu éloignés ^ a pris 
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le noixi de Germoni^ conservant le même raiig dans 
la proirince d* Auvergne. Il faut parler immédiate- 
ment ensuite de deux peuplés limitrophes^ et dépen- 
dant même ,âk cette province da temps de César, les 
Gabali ei p^ellavi, qui ont donné le nom auOévau- 
dan et au Yelay. La capitale des premiers , nommée 
Anderitum^ ayant pris le nom du peuple, ce nom de 
GabaU est resté, dans celui de Jawù^ à un Heu de 
peu de considération j'^tJRef^e^^/o^ capitale des au- 
tres, dont «le nom s*y était également communiqué, 
a pris celui de Samù-Paulien. Xjes Buteni occupaient 
le Rouergue ; et le -nom de SegodèmuTH:, leur capitale, 
ayant été changé en celui du peuple , de ee nom du peu- 
ple est dérivé celui de Rodez. Mais on voit un temps où 
lesiIuA?ii/^nt de laNarbonoise comme de T Aquitaine ; 
el «eux qui, dans César, sont appelés 'jP/YH^m^ôi/e^^ 
comme étant de la province romaine, ne peuvent, par 
convenance, avec lé local, être placés que dans T Al- 
bigeois, dont la ville principale, jàlbigaj, est une cit4 
de l'Aquitaine première, dans un temps postérieur. 
Le Qnerci, adjacent au Rouergue, et Cahors, sa cà« 
pitale, doivent également leur nom à celui des Ox- 
àufci^ et dans raitérationde ce nom, c'est une m^ne 
diversilé entrf la ville et la province qu'à l'égard de* 
Rfiiehij dans les noms de Rouergue et de Rodèz^ 
et comme on pébt remarquer que dû nom de Bitu^ 
viges sont également* sorties les dénominations di- 
verses de Berri et de Bouj^ss. Le nom primitif de ^ 
la ville des Cadurd était Dwoha; et celui de la ri- 
vière qui y passe étant Oliis^ doit être l'Oit, et non 
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pas le 'Lot j selon ' Tusage vulgiaire. Le nom dé Tar- 
nisj d'une autre rivière qui se rend dans la Garonne, 
se conserve pur dans celui de Tdm. Il ne faut poiiit 
oublier une plabe des Cadurci^ assiégée par César, 
UxeUodununij dont le nom et la situation 3e recon- 
naissent dans le Puech dissolu, peu loin de la Dor- 
dogne, sur la frontière du Limousin. Les Lemo^îceSj 
qui ont donné le nom à cette province comme à la 
ville de Limoges, nommée primitivement Augusto- 
ritunij se sont ainsi rencontrés lés derniers dans là 
route que nous avons suivie en parcourant ce qui* a 
composé TAquitaine première* 

La secondé Aquitaine eut pour métropole Burdi- 
gala, Bordeaux, chez les Bitur^es Vjtiscij qui n'é- 
taient pas Aquitains d'origine. Les Meduli de ce 
territoire, entre la Gironde pu Tembouchure de la 
Garonne et la grande mer, ont donné le nom au 
Médoc. Le nom. de Petrocorii a fait celui de Péri- 
gueua:^ comme du Péfigord., quoique Vesuna, nom 
primitif de la capitale , soit conservé à ce qu'on 
nomme la Visone dans cette ville. L'Agénois a tiré 
son nom i^Agirmam; ce nom, qui était propre à une 
ville, ayant prévalu sur celui des Nitiobrîges. Les 
Santones, adjacens à 1^ mer, au nord dé?la Gironde, 
ont donné le noin à la Saintonge et à la ville de 
Saintes, dont le nom primitif était Mediolaruim* 
Iculisna, Angouléme , n'ayant point de peuple par- 
ticulier qui* soit connu, convient mieux à celui qui 
occupait la* Saintonge qu'à tout autre. Carantonus 
esiie nom de la Charente, qui traverse ce, pays j et 
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vis-îi-vis de son einbouchure , le nom d^ UUarus est 
celui de Tile dX)léron. Le territoire des Piçtones ou 
Piciwi était vaste, en s^étendant jusqti^à la Loir'e: 
leur nom a fait celui dn Poitou et -de Poitiers. Limch- 
num était le nom* antérieur de la capitale; et dans 
cette extension des anciens Phtopi vers rembou- 
chure de la Loire , ils avaient ime ville, dont le; noih 
de RiOiaÊum est resté au pays 4le Retz. On peut ajou- 
ter qu^un peuple particulier, sous le nom ^Agesi- 
najteSj était ooinpris dans ce territoire ; et le district 
d'un archidiaconé , du nom XAisenai^ dans Tévéché 
de Luçon, distrait de celui de Poitiers, nous indique 
cette portion des PictavL 

Ce qui nous reste de T Aquitaine, entre la Ga- 
ronne et les Pyrénées, répond d'tm^ maiïièré géné* 
rate à ce qu^occupaient les Aqukard dans le partage 
national de la Gaule. Le nom de NouempopuUmaj 
que prit cette partie de la province d^ Aquitaine, 
semble indiquer qu^elle était composée de neuf peu- 
ples , que nous • ne ehercherons point à distinguer 
dans le nombre de ceux qui y ont tenu quelque pla^e. 
Les Ebisàtes et Ausci y paraissent an premier rang. 
Elusaj Euse, était la métropole, avant que cette di- 
gnité eût étd'transférée à Auch, qui n^a porté le nom 
à^Ausci qu^après avoir été appelée Augustaj ayant 
même tm autre nom dans Tidiome du pays , savoir 
Climèems* Il faut parler des Sotiates^ mentionnés 
dans César, et que Ton retrouve dans le lieu nommé 
«Sbj. Les frasâtes ont donné le nom à Bazas, qui se 
nommait auparavant Cossio. Un petit peuple, nommé 
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Boiij ëtait celui des Bnies dû pays àe Buch , près de 
la mer; e^ la résiné que fourniasetit les landes de ce 
canton, les fait appeler Pieeos Boios (i). Entre ce 
canton . et les Pyrénées , s'étendaient les TarbelUf 
et Aqum u^îugz^^to^ aujourd'hui Acqs, â,ait leur cà« 
pitale. Lapurdunij qui a laissé ce nom au Labour, en 
prenant celui de Ba/onnej entrait dans ce territoire. 
Une ville , dont il ne reste point de vestiges , Bene^ 
hamum^ subsiste en quelque manière dans Je nom 
de Béam : Iluro «st Oloron, datais cette province; 
Ficus JuU ou jé tares est Aire, sur V'Aturus o\\ 
rAdour« Vers une des extrémités de la Novempopu- 
lanà i Lactora est Leictour. Enfin , au pied des Pyré- 
nées, les Bigerrones ont donné le nom à la Bigorre, 
ei Tarba k la ville de Tarbes ; les CoTwenœ {lu pays 
de Commingcs , àoal la capitale ^ qui était nommée 
Lugiiunumj est aujourd'hui Saint-Bertrand ; de même 
que celle des Consoranm ou de Conserans, a pris le 
nom cfe Saint' Uzier. C'est à ce pays des premiers 
Aquitains, que les Yascons ultramontains ou Espa* 
gnols , en s'y répandant , ont fait donner le nom de 
Gascogne; et celui A^ Aquitaine s'est perpétué, en 
souffrant de l'altération, dans ce qu^on nomme au-' 
jourd'huî la Guienne. 

BELGICA. 
De l'extrémité méridionale de l'Aquitaine, il faut 



(i) Dans une lettre de saint Paulin à Ausohe, 



( ï?^ ) 

revenir sur. ses' pas , et se porter vers le nord, pour 
terminei'la Gaule dans, sa partie la plus reculée. Par 
la multiplication des provinces, nous y distinguerons 
deux Belgiqués, deux Germanies, et une cinquième 
province appelée Grande-Séquatioise. La capitale des 
Treçerij . qui , après avoir porté le nom d^jàugusta^ 
avait pris le nom du peuple , fut métropole de la Bel- 
gique première. Ce peuple tirait vanité d*étre.germa- 
nique d'origine ; et sa ville , devenue colonie ro- 
maine, servit dé résidence à plusieurs empereurs, que 
le soin de veiller à la défense ^e cette 'frontière retint 
dans la Gaule. La Sare, que reçoit la Moselle , peu au- 
dessus de 'Trêves , est cpnhue , dans Tancienné géo- 
graphie , sot^ le nom de Sarài^us. Les Mediomatrici^ 
limitrophes des Treverij avaient pour capitale Dwo^, 
durunij qui a pris le nom de Métis j Metz. Les Leufii 
succèdent jusqu^au Vogesus MonSj et leur capitale 
conserve son ancien nom de Tullum dans celui de 
TàuL Verodumim j, ' Verdun , se fait un territoire 
particulier dans cette Belgique. 

La seconde des provinces de ce nom fournit un 
plus grand nombre de cités ou de peuples. Les Rémi 
s^étaient distingués par leur inclination pour les Ro- 
mains, sous le gouvernement de César,* et Durocor- 
torunij leur capitale, prenant le nom du peuple, qui 
subsiste dans celui de Reims j fut élevé au rang de 
métropole dans la Belgique seconde. Il n^est mention 
des Catalaiini que depuis César; et Châlons sur la 
Marne conserve leur nom. La capitale des Sues- 
sionesj liés autrefois très-étroitement avec la cité de 
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Reims, avait pris le npm diAugustaj que celui du 
peuple a remplacé, comme la ville de Soissons le 
conservé. La rivière d'Aisne, qui y passe, est Aocona^ 
dans les monumens de Tâge romain. Les Feroman- 
dui ont donné le nom au Vermandoisj et leur capi- 
tale, àMaqqelle celui d^Augusta a (été propre, est 
Saint-Quentin. On connaît assez, dans le nom de 
Beaus^aiSj les Bellwapij qui jouissaient d'une*grand^ 
réputation de bravoure entre les nations. belgiques: 
leur capitale était appelée CœsaromaguSj avant que 
dé prendre le nom du peuple, et elle n^ se confond 
point avec le BratUspantium dont il est mention dans 
César. Les SihanecteSj dans des limites étroites con- 
tiguës au Beauvoisis, et qui ne «sont cités que depuis 
César, ont changé dans leur chef-lieu le nom âiAu^ 
gustomagus pour celui qui leur était propre, quoi- 
qu'il puisse paraîtra méconnaissable dans la forme 
actuelle de Senlis. Les Ambiani avaient* donné à leur 
ville le nom de Samaro-Bmaj parce que la Somme 
s'y traversait sur un pontj et le nom du peuple en 
ayant pris la place , subsiste dans celui à^ A miens. Ce 
canton de la Belgique, et la cité des Bellovaques spé- 
cialement , se distinguent dans César par le nom de 
Belgium. Les AprebateSj limitrophes de la cité d'A- 
miens , y paraissent compris : leur capitale , Neme- 
tacunij autrement Nemetocennaj ayant adopté le 
nom du peuple, est Arras, que les Flamingans ap- 
pellent Atrecft. Cette cité ne remplit point l'Artois , 
quoique cette province lui doive son nom : une partie 
appartenait aux Morwij qui, reculés jusqu'au bord 
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fie la mer, tiraient leur nom 4e cette situation mtri- 
time. Taruennàj Téroueune, était leur capitale. Ils 
ày aient, en s^ëtendant dans la Flandre, une place ap- 
pelée CasteUimij qui conserve^ le nom de CcLSsel. Le 
territoire particulier de BononUij ou de Boulogne , 
qui se nommîait primitivement Gesoriacunij^èvÀx. une 
annexe de celui des Morins; et le port ItiuSj que 
rembaitjuement de César pour passer dans Tîle Bri* 
tannique a rendu célèbre, est celui de Wit^nd, 
sur le même rivage. Une aatioU puissante , et qui 
voulait étre.germanique d^origine, les iVe/viï^ avait 
pour, capitale, au centre du Hainaut, Bagacumj Ba- 
vai , qui paraît déchue de ôe rang ^ la fia du qua- 
urième siècle, lorsque Camaracumj Cambrai, et 
Tumacumj Tournai, ont prévalu dans le pays qu'oc^ 
cupaient les Nerviéi^s. U est mention de la Sambre , 
dans ce pays, sous le nom àe^Sabis; mais il faut 
ajouter que les dépendances des ]N[erviens s^étendaient 
dans la Flandre jusqù^à la mer, dont le rivage a été 
appelé Ners^icanus Tractus. ' 

Les deux Germanies , dans la partie belgique de la 
Gaule , sont de plus ancienne date qu^auçune subdi- 
vision qui ait été faite, d'après la division de la Gaule 
en quatre provinces, sous Auguste : on serait ovâme 
autorisé à les estimer du même temp$, et on les dis* 
tingue sans équivoque sous Tibère. Cette frontière, 
exposée aux entreprises des nations guerrières d*au- 
delà du Rhin, demandait pour sa sûreté dés précau* 
lions particulières de la part du gouvernement ro- 
main; et sous le commandement de Drusus, plus de 



cinquante placeS' avaient été oonstraites le long du 
flen ve,*La province Séqùanoise , appelée Maxima Se- 
quanorunij prise de même, sur la Belgique, lie re- 
monte pas ai haut que Ton sache ; mais un ordre géo- 
graphique de position semble vouloir qu^elle précède 
ici leÀ Germanies, qu^un^' pareille raison de situation 
entre elles faisait distinguer en supérieure et infé- 
rieure j indépendamment de Tusage du terme de pre^ 
mière et de seconde. Les Sequani formaient «ne cité 
considérable entre la SaAne et le mont Jura y qui en 
faisait la séparation d'avec la* cité helvétique ; et ils 
occupaient encore plus d'étendue , en remontant du 
bord du Rhôiie, peu au-dessous de Genève, jusqu'à la 
Vosge. Leurs dépendances, du temps de César, attei- 
gnaient niéme le bord du Rhin. En étendant leur 
nom à une province, il était naturel que Vesontio 
ou Besançon 9 leur capitale, fitit la métropole de cette 
province. César en décrit la position comme presque 
enveloppée par le fleuve DubiSj ainsi, qu'aujourd'hui 
par le Doubs. Les i7^/(^e^à* s'étendaient en ligne obli- 
que, depuisle Rhônç , près de Genève, jusque vers le 
lac qui prend le nom de la ville de Constance. Les 
quatre cantons entre lesi^uels cette nation, distinguée 
par sa bravoure,, était partagée, né se font poiQt assez 
connaître sur le local actuel ; et on est détrompé sur 
le rapport du Tigurinus pagus à Zurich, depuis 
qu^on est instruit, par une inscription romaine, que le 
nom du lieu n'était point Tigurunbj mais Turicum. 
La ville principale, dans le pays helvétique, était 
Avendcunij dont l'emplacement conserve le nom 
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$A9enche. Une colonie, sous le uoni. romain d*JS^- 
questiiSj autrement Noiodunumj ^arde sa dénomi- 
nation celtique en celle dé iYttW^ sur le boril du 
Léman, ou lac de Genève. Vindomssaj qui n^existe 
plus que dans le nom de fVindischj était une place* 
qui a communiqué à Constance la dignité épiscopale , 
par translation. On peut faire mentiçn de Salodu- 
lum^ comme étant Soleure. Pour termiper la Séqua- 
noise, ij faut parler die^ Raufaci : ils bordaient la 
nve du Rhin , aux environs du coude que formé le 
cours de ce fleuve près de Bâle, et au-dessous de cette 
ville comme au-dessus, depuis que cette partie, qui 
donnait ai)x Séquanois un espace pour arriver jus- 
qu'au Rhin, avait cessé de leur appartenir. Une colo- 
nie fondée chez les Rauràques, sous, le nom d*^i/- 
gustttj qui subsiste dans celui à^Augsty était placée 
un peu plus haut que Bâle, qui a profité de la déca- 
dence de cette vjilll^ pour devenir considérable. 

La Germanie première ou supérieure succédait im- 
médiatement à ce territoire. Trois peuples germani- 
ques; Tribociy Nejnetès^ VangLones^ Ê^ant passé le 
R.hin, s^étaieàt établis, entre ce fleuve et la Vosge, 
dans des terres que Ton croit avoir fait partie de ce 
qui appartenait aux Leuci et aux It^edwnpatricL Ar- 
^ntoratumj Strasbourg, était la résidence d'un com- 
mandant particulier sur cette frontière, quoiqu'une 
autre ville, BrocomaguSj aujourd'hui Bcumt, soit ci- 
tée comme capitale des Triboques. Chez \esNemetesj 
ipi} viennent ensuite, la ville principale est nommée 
NçviomaguSj avant qu'il en soit mention sous le nom 
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du peuple; et une petite rivière, qui s^y rend dans le 
Rhin , lui a fait prendre le nom de Spire* La capi- 
tale des f^angîone^ à laquelle leur nom a été com- 
muniqué de même, se nommait primitivement jBor- 
àetœnagûSj et son nom actuel est Worins. Mais 
MqgoMiacumjM3.yencey était la métropole de la pro- 
vince, et la résidence d^un général, dont le départe- 
ment s'étendait le long du Rhin , depuis SàletiOj Selt2 , 
\vs(fjLkAniunna€umj Andernach. On peut citer, au- 
dessous de Mayence , Bingianij Bingen , au confluent 
d'une rivière nommée Nàvay aujourd'hui IXahe ; et 
CortfluenteSj Coblentz, où le Rhin reçoit la Moselle, 
et du territoire des Treyeri. Dans la Germanie infé- 
rieure , la rive du Rhin fut occupée par les Ubii et 
les Gugemij deux peuples germaniques, transportés, 
sous le règne d^Augus!^, de la rive ultérieure du 
fleuve à^a ciiérieure, ou Belgique. Cohnia jàjgrip' 
pina^ Cologne, fondée chez les Ubiens, sous le règne 
de Claude, fiit la métropole de cette province. Bonna.^ 
Bonn ; Nos^esium^ Neuss, sont des lieux à citer chez 
le même peuple ; et chez les Qugenùj on citera un 
poste dont il est mention dans l'histoire , sods le nèm 
de /^etéra^. aujourd'hui Santen, e^^ Cohnia Trajanaj, 
réduite à un petit Heu nonuné Kolm^ près de Qèves. 
Mais la Germanie csecoBde ne $e bornait point à ce 
qui borde le Rhin , et la cité jdes Tungri lui donnait 
une grande extension jusqu'èn-deçà de la Meuse. I^es 
Eburones^ Germains d'origine, et qui paraissent aVoir 
été anéantis par César pour venger le sang d'ime lé- 
gion romaine répandu chez cette nation, occupaient 

II. 6« LIV. *" 12 . 
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le pays qu'on voit, «iprès eux, lenù par les Tungri. 
Ceux-ci étaient également de race germanique; et 
leur poste principal, nommé primitivement Atua-^ 
tucaj ayant pris le nom du peuple, ce nom subsiste 
dans celui de Tongres. C'est sur les confins de ce 
peuple , et des Tres^erij que s'étend une vaste forêt 
que César dit être continue, depuis les limites des 
Nerviens jusqu'au Rhin , sous le nom XArduerma; 
et un des cantons où elle s'étend, conserve, dans le 
nom de CondroSj celui des Condrusij dont il est men- 
tion dans César, comme dépendant des TVi^i^err. La 
partie septentrionale de ce qu'on nomme aujourd'hui 
te Brabanï, appartenait aux Menapu, en détendant 
même jusqu'au Rhin ] et ils avaient une place , près 
de la Meuse , dont le nom de Castellum subsiste dans 
Kessel. Mais on trouve aprè^ eux les Toxandri éta- 
blis 4^ns ôe qu'on nommée Campine; et>les bou- 
ches de rEscaut ont limité la Belgique, du càté de la 
Germanie inférieure. LeîJ Batas>i appartiennent in- 
contestablement à la Gaule, et la terminent. Le ter- 
rain renfermé entre le bras détacJié du Rhin , sur la 
gauche, appelé f^ahaliSj le Wahal , et le bras qui 
coule sur la droite, en gardant le nom de Bhenus^ 
était appelé Tnsula Batavorunij dont une partie con* 
serve le nom de Betaw. Drusns ayant tiré du Rhin, 
au-dessous de la séparation du Wahal, un canal, qui 
fut appelé Fossa Drusij ce canal, où les eaux du 
fleuve se portèrent en assez grande quantité pour for- 
mer, par le cours de l'Issel, auquel il était jgkit, un 
grand lac appelé FlevOj fîit une première cause d'af- 
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faiblissement dans ce bras du Rhin, que Ton voit ac*- 
tuellement ne pouvoir arriver jusqu^à la mer. On hiet 
au premier rang , chet lei Baiaves , Lugdunûnij qui 
garde son nom dans celui de Le y de. En remontant 
le Rhin , on reconnaijt Bùtawdurum dans Durstède ; 
et Nimègue est une ville ancienne^ dont le nom vient 
de Nwiomagus (l). 






M*«M*«**«ttifc^a^Mka 



(i) Voyez 9 poar plus de détails, la Notice Se Vanciennt 
ùude, précédemment indiquée. (^Edii,) 
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» 

DISSERTATION 

DANS LAQUELLE ON BECBERCHE DEPUIS QUEL TEMPS 
LE NOM DE FRANCE A ÉTÉ EN USAGE POUR DÉSIGNER UNE PORTION* 

DES gaules; 
l'étïndue djc cette portion ainsi dénommée^ ses accroissemens 

et ses plus akoennes ditisions 
DEPUIS l'Établissement de la MONARaiiE fra4vçaise ( i ) . 

PAR L^ABBÉ LEBEUF. 



I. 

En quel temps le nom de France fut-il donné à une partie 
des Gaules, et quelle en était l'étendue? 

Personne n'ignore qu'il y a eu dans la Grermanie, 
ou, pour parler plus clairement, au-delà du Rhin, un 
pays qui a porte le nom de France j dès le quatrième 
siècle de Jésus-Christ. Un si grand nonibre d'auteurs 
latins non suspects ont donné à ce pays le nom de Fran^ 
ciUj qu'on ne peut s'y méprendi*e, ni croire qu'ils 
aient voulu parler de notre France d'aujourd'hui (2); 



(i) Mémoire couronné par l'Académie française de Sois- 
sons, en 1740. Paris, 174Q in-ia. Ce livret est fort rare. 

(n) Eumenius, in Panegyrico. — Auspn., in Ckùmdne de Mo- 
sella. — Ammian. MarCell. — Anonymus Ravennat, Fran- 
eia KfdnensU. — Theodebertus rex, EjdsL ad Justinianum ùnp. 



( i8i > 

il y a même en. une médaille frappée ious Fempire 
de CojQfiiantin ^ dans Texergue de lacjiijpe ont MiFran^ 
çia ( i ).'Cbas ces monuméns servent à prouver incoi>« 
testablement cpe le nom de Frnnce.esl ancien^ mais 
ils ne prouvent point qu*il scàt d*un si ancien usage 
pour signifier un pays situé à l\>ccident du l^êUSk. Il 
est donc besoin de chercher dans des auteurs plus 
récens ^ des preuves qui démontreront le temps auquel 
ce nom sW étendu avec la nation des Francs jus- 
qu^en-deçà du Rhin^ et quMl a été donné par les écri- 
vains à là portion des Gaules où leurs rois régnèrent. 
Je puis dire d^avance que ce nom ne fut usité chez 
aucun historien dans tout le temps que. les Francs 
furent occupés à gagner du terrain sur les Romains 
dans la Gaule Belgique, au-delà de TEscaut et dé la 
Meuse. Leurs rois n'étaient alors que comme jautaht 
de capitaines, et le nombre en était plus grand quV)n 
ne croit : ils en avaient autant quHl y avait de tribus 
parmi eux. Les déplacemens continuels de ces tribus 
françaises furent cause qu'on ne parlait des pays quelles 
occupèrent en-de^ du Rhin, que sous les anciens 
noms de ces pays ; ils y étaienl trop récenunent arri- 
vés, pour que le nom dé France pût être donné %\x 
territoire qu'ils occupèrent. Mais lorsqu'ils eurent fait 
de plus grandes conquêtes sur les Romains, qu'ils, en 
eurent subjugué plusieurs provinces , qu'ils furent de- 

(i) i/i iiD/»Spanheim adJuUanum imper. i6g&. Dissert, viu, 
p. i^So. Moreil. , m Spedmine. Tab. 7. dmeUarchU' comilts 
Scbwârtzburg. 



venu» violoneux, de leurs rou; depuis qu'un prince 
français eut le^uvoir d^abûttre toutes» les puissances 
^i partageaiem le territoire conquis sur Jes^omains^ 
qu il Teut ërigë en monarchie par la réunion de toutes 
les couronnes en sa seule personne , et qu^il eut si 
Inenv'ajSeriHi cette réunion y que le partage put se faire 
pai^blement entre ses en&ns comme héritiers de sa 
couronne j et que ces mêmes enfans furent en état de 
le gouTerner selon lés lois des Francs; pour lors on 
commença h mettre en vigueur le nom de. France^ 
pour signifier ce pays conquis sur lea Ïloqiains-Gau- 
lois, hi^iié pat les Francs mêlés avec eoi^^ et régi selon 
les lois de la nation française. 
. Xiea faits que je viens de toucher en général, dé« 
notent suffisamment le milieu du sixième siècle de 
Jésus •'Christ, ou quelques années précédentes. Cest 
aussi Pépoque que je crois devoir donner à Tusage 
d'employer le terme fi'anciaj pour désigner les Etats 
de Clovis possédés par ses enfans. Je ne prétends paa 
que tout ce que les quatre fils de Clovis possédèrent, 
poru le nom deFrance^ mais seulement ce qui était 
des premières ootiquétes de Clovis, et de celles de 
Ckildéric , c'est-à-dire le pays des Gaules , qui depuis 
un plus long temps était le séjour des Francs. Il est 
besoin maintenant d^entrerdans le deuil des preuves 
que j'ai avances. Il faut déterminer Tétendue de ce 
pays de France, faire sentir le rapport de cette éten- 
due avec les témoignages des auteurs, et par-l)i fixer 
en même temps Tépoque de Torigine du nom du ce*" 
lèbre royaume dont nous sommes habitans. 
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r II n'y a aucune difficulté à trouver du côté du npi^d- 
ouest les'limites de la France!, telle qu^elle était lors- 
que Glovis la- laissa à ses fils. La mer lui en servit , 
parce qu^elle terminait le pays des Marins j le pays 
Amiénois, celui de Caux, au diocèse de Rouen, et 
celui des villes suffragantes de cette métropole. Ce 
qtii suivait était la Bretagne , laquelle conserva son 
nom ,. même depuis que les rois de France en furent 
les maîtres. Vers le midi , la rivière de Loire faisait 
}e même effet que la mer; il n^ & qne du côté du 
nord, le plus proche du levant et du sud-eist, qiVil 
n^est pas si facile de décider quelles étaient ses bornes. 
Les limites formées par la nature du côté de là 
mer me dispensent d^alléguer des pteuves de ce que 
j*ai avancé. Voici celles qui se trouvent chez nos hisr 
toriens, par rapport aux provinces situées dans, les 
autres côtés. Cyprien , évêque de Toulon , qui est le 
premier auteur chez lequel on trouve le nom de jPmn- 
cia restreint à une partie des Gaules, ne décide rien 
sur les limites de ce territoire. Dans la Vie qu'il écri- 
vit de saint Césaire d'Arles, Tan 54^, aussitôt après 
la mort de ce prélat, il dit que ce docteiu: de TEglise 
gallicane , non seulement donna ses sermons à ceux 
qui venaient le voir à Arles, mais même qu'ail les en- 
voya à ceux qui étaient éloignés, et qui demeuraient 
dans la France, dans les Gaules, dans Tltalie et dans 
TËspagne. Longé tamen positis in Francidj in.GaU 
liis^ atque in Itqlid et in> Hispanid diversisque 
prwinciis constitutis transmisit. Voilà la France clai- 
rement distinguée des Gaules, et cependant marquée 
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iômme une porlioa des^ anciennes Gaules. Lie lanjgage 
èe saint NisieF, évéque de Trêves, qui est le second 
auteur chez l^uet on trouve le terme de Francia (i ) , 
désigne que certain pays dont il est parle dans son 
écrit, n^était pas du territoire qui portait le nom de 
* France. Ainsi , la première Belgique , et ce qui ren- 
ferme les ëvéchés dépendant de Trêves 9 n^étaitpas 
alors appelée France j ^^eiflqu^t appartînt aux descen- 
dans de Çlovis. Le pays d*où;il dit qu^était venue 
Clolilde n^était pas non plus de France, puisque , selon 
lui, ce fut après avoir quitté ce pays qu^elle entra en 
France. Ain^i, la première Lyonaise (car on croit 
queClotilde venait des environs de la Saône), la pre- 
mière Lyonaise, dis-je, n^était pas censée de France : 
tout le monde convient que c'était alors la Bourgo- 
gne (3). Un passage de la Chronique de Marins d'A- 
venches rendra la chose plus constante. Cet évéque 
Bourguignon cessa d'écrire, en 58i. Il i^pporte à Tan 
5:23, que Sigismond, roi de Boui^ogne, fut alors livré 

**. - . 

(i) Ou Chesne, t i, p. 855. 

(3). J« ne me sers pas da passage de la Vie de sainte Clo- 
tilde, où je lis ces mots :, Quqmiih (Aiirelianus) acceptam 
duadt ad Clodooeian regem in Franmam in dffitaiem Suessiom- 
coin ; parce que cette Vie n'est pas du siècle oïl cette sainte 
mourut, ni peut être même du suivant. Le témoignage du 
Gesta Francorum, fini d'écrire sous Thierri de Chelles, est 
presque le même : Adduxerwdque eam Clodweo Suèssiàms ci- 
oitate in Franciâ. (Du Chesne, 1. 1, p. 69g.) Mais étant de la 
fin du septième siècle, il ne peut faire preuve pour ce qui 
eçt du langage de deux cents ans auparavant 
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aux Francis par les siens, et conduit en France en habit 
de moine : Et in Francid in kabitu monachali per- 
duetus. Ce tëmoignage surpasserait ceux que j'ai tirés 
de saint Cyprren de Toulon et de INisier de Trêves , 
pour Fantiquilé du nom latin de Franciaj si Ton était 
sûr que Marins Peut transcrit d*une Chronique anté- 
rieure à son temps, et ique ce ne fût pas lui qui eût 
composé ,vers Tan 570, ou au plus tard SSo, là ccmtinua- 
tion entière de la Chronique deProsper. Les Bourgui- 
gnons regardaient constamment la France comme un 
pays fort éloigné d'eux. L'Orléanais étant le pays où 
Sigismond fut conduit, il s'ensuit que ce même pays 
était de la France, comme Soissons , où sainte Clptilde 
iiit conduite,* en, était, suivafat l'expressimi de saint 
Nisier de Trêves. La différence qu'il y a entre ces 
deux derniers témoignages consiste en ce que celui 
de saint Pïisier est plus ancien, et qu'il nous apprend 
que dès l'an 56a, le pays, où Clovis avait fait sa rési- 
dence ordinaire soixaiiKe-dix ans auparavant, quand 
on lui amena Clotilde, portait le nopi de France. 
Ainsi le Soissonais était France au commencement du 
lègne du petit-fils de Clovis. Un historien moderne (i) 
a écrit que le nom de France ne fut d'abord donné 
qu'à ce qui était renfermé entre l'Oise, la Marne et 
la Seine , parce que les Francs y furent d'abord en 
plus grand nombre après la bataille de Soissons. Mais 
nous n^avons aucun auteur de ce temps - là qui ait 
employé ce terme. Le langage de Marins d'Avenches 

(i) Longueval^ t. a, p. 8. 
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fortifie la pensée t[ue j'ai eue' que ^ lorsque le nom de 
France fut usité au sixième siècle , il fut donné à 
tout le pays possédé par les Francs jusqu'à la Loire. 
Ce qui le confirme de plus en plus, sont les ex- 
pressions dont Clovis se servit lorsqu'il accorda à saint 
Maximin le territoire de Mici, proche Orléans; et ce 
qui fait encore plus contre lé Père Longueval , est un 
passage de Grégoire deTours(i), qui place en France 
le lieu dit Nuitz, proche Cologne j d'où il est évident 
qu'une partie au moins du royaume de Thierri, située 
à l'orient du territoire désigné par le Père Longueval y 
portait dès lors le nom de Francia. 

Continuons à suivre les provinces m^idionales re^ 
lativement à Paris ^ poiir reconnaître de quel c6té se 
trouvait concentrée la France proprement dite. Gré- 
goire deToui;s et Fortunat de Poitiers, qui écrivaient 
tous les deux sous les petits-fils de Clovis, nous four* 
nissentdes textes qui obligent de regarder l'Auvergne 
et le Poitou comme n'étant pas encore de la France, 
quoique possédés par un prince français. Grégoire 
parlant (2) d'un Nunnius , tribun d'Auvergne , qui 
porta à la princesse Theudechilde, demeurant à Sens, 
la portion qu'elle retirait des tributs de F Auvergne, 
appartenant à Thierri , et racontant ce qui lui arriva 
lorsqu'il fut en route pour s'en revenir en Auvergne, 
dit qu'il revenait de France après avoir remis les 
sommes à la princesse , lorsqu'il passa par la ville 

• _ _ 

(i) L. 4i r* i4 et 16. 

(a) Greg. Tur., de Ghr, corf^ c. 4i* 
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d*Auxcrre. Cette phrase de Grégoire place cerlaine- 
ment la ville dje Sens dans la France, et en exclut 
r Auvergne. Fortunat de Poitiers n'exclut pas d'une 
manière nioins claire le Poitou , du nombre des pro- 
vinces renfermées dans la FraEce. Dans la Vie de 
sainte Radegonde^ qu'il écrivit vers Tan 588 (i), il 
rapix>rte un fait plus ancien de quelques années , qui 
consiste en ce qu'une dame de qualité devenue aveu- 
gle , demanda que de la France on la conduisît à* 
Poitiers, pour être présentée à la sainte reine, qui s'y 
était retirée : Rogant se de Francid Pictaifis (ji)ad 
Sanctœ duci de^fotè prcBsentiam. Cette pieuse dame 
sortit donc de Frarite pour venir à Poitiers : c'est ce 
qui prouve, aveo l'endroit de Marins c^dessus cité, que 
la Loire faisait la séparation de la France (3). Aussi 
l'auteur de ]9l Vie de saint Jl y it du Périgord, qui 
écrivait vers l'an 600, appelle -t- il Francia tout le 
territoire qu'Alaric , roi des Goths, essaya d'ôter à 
Clovis (4). 



(1) Scuido I. Bened., p. 324* 

(a) Lés écrivains du sixième siècle mettaient quelquefois 
l'ablatif pour Paccusatif. En cet endroit, Fortunat a mis 
Pictams pour Pictaços : la Vie de la sainte ne permet pas 
qu'on entende autrement ce que j'en ai extrait 

(3) Il ne faut pas cependant croire que fa Loire terminât 
si étroitement le royaume de France. Mîcî, que Clovis donna 
à saint Maximin, est situé sur le Loiret, un peu au-delà de 
cette rivière de Loire. 

(4^ Alaficus regnum adiré disposidt Frandœ.y.*. Cujus adoen-^ 
tus>,.i ad aures optimatum^ çenii Francia^ 
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Il faut y au reste, distinguer avec grand soin, le 
texte des diflfërens écrivains qui ont employé au sixième 
siècle ]e nom de Francia; car lorsqu'ils ont occasion 
de parler d'une personne partie d'un pays qui rccon- ' 
naissait d'autres maîtres que les Francs, et qu'ils par- 
lent de cette personne comme arrivée dans un lieu 
soumis à un prince français, ils appellent ce lieu 
Francia. Grégoire de Tours, dont on vient de voir 
l'exactHude à restreindre le nom de JPmnciâ^ lorsqu'il 
parle du voyage d'un officier venu d'Auvergne à 
Sens, rapporte ailleurs un acte où ce nom n'est pas 
restreint ni borné à un si petit territoire. Il y est dit 
de Gales winde, sœur de Bruneliaut, que lorsqu'elle 
passa d'Espagne dans la France, m Franciam^ elle 
y eut, tant pour sa dot que pour le présent matuti- 
nal (i), les villes de Bordeaux, de Limoges, de Ça- 
hors, de Béarn et de Bigorre. Mais c'est un traité 
entre quelques rois qui partageaient alors des Etats 
possédés par les fils de Clovis. Ainsi, parlant relative- 
ment à FEspagne, ils pouvaient appliquer à tout ce 
qui était en - deçà^des Pyrénées le nom de Francia j 
quoique ce ne fût pas encore un usage reçu parmi le 
vulgaire. Saint Grégoire, pape, appela aussi du nom 
de Francia tout ce qui était soumis aux princes fran- 
çais, a Je vis, dit-il, des Romains que l'on conduisait 
« en France; attachés par le cou comme des chiens 

(i) Ce don est appelé morganegiba dans le traite d' Ande- 
lau : je l'ai interprété comme a fait M. du Gange dans son 
Glossaire de basse et moyenne latinité. 
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(r pour être vendus (i). » Ce langage pouvait être eni- 
ployë J)ar un étranger tel que ce saint , qui écrivait a 
Rome. Mais lorsqu*on parlait selon le langage dti 
pays, et qu'on habitait dans le territoire même ap- 
pelé Franciûj Tusage ne permettait pas de donner ce 
nom à <5e qui était au-delà de la Loire j et cet usage 
dura encore pendant le septième siècle. Saint Ouen 
écrivant la Vie de saint Eloij vers l'an 672, dit de 
ce saint, qu'ayant quitté son pays, qui était le Limo- 
sin , il vint demeurer dans le pays des Français : Ex- 
titit quœdam causa ut reUctd patrid et parentibusj 
Francorum adiret solum. Je puis donner le même 
âge aux feuilles de la P'ie de saint Rémi j que Hincmar 
transcrivit au neuvième siècle. On y lit sur Clovis, 
qu'après la bataille de Tolbiac , donnée l'an 496 , il 
revint en France se rejoindre à la reine sainte Clo- 
tilde : JReversUs est in Franciam ad reginam suam. 
D*où je conclus que même certain pays assez consi- 
dérablement éloigné du Rhin , et situé en - deçà dans 
la Gaule Belgique, n'était pas. encore universelle- 
ment appelé du nom de France au septième siècle, 
et que les limites de ce côté -là ont été sujettes à des 
changemens. Je remarque ce passage de la première 
Fie de saint Rémi d'autant plus volontiers, que je 
vois Théodebert, roi d'Austrasie, écrivant à l'empe- 
reur Justinien,vers l'an SSg ou 54o, appeler du nom 
de France des pays bien plus éloignés du côté du 

■ J f ■ ^ nu i ■ Il ■ ■ I . I ^ ■ i ' m. 

1 

(i) lia ut cemerem Bomanos more canum in colhfitmbus Hr» 
gatos, qui ad Franciam âucebantur vénales* (L. 4) epist, 36.} 
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septentrion ; et j*en reviens à ma première réflexion , 
savoir, que lorsque c^étaient des princes qui parlaient, 
ou des étrangers, ils portaient plus Idin la signifîca-' 
tion du nom de France; mais j^ajoute aussi que pair 
les ëcrits des liistoriens du pays, qui ont élë rëdigës 
selon le style reçu parmi le vulgaire , et dans le temps 
que le nom de France fut introduit , il parait que 
ces écrivains, soumis aux princes français, n*appelaient 
proprement du nom de France que ce qui était entre 
la Loire etTOcéan, jusqu'aux environs d* Amiens et 
d'Arras , révenant ensuite par Laon , Soisspns , Troyes^ 
Sens et Auxerre ; en un mot ^ ce qui renfermait la 
seconde, troisième et quatrième Lyonoise, et une 
partie de la seconde Belgique (i). 

Outre les preuves que j*en ai données, Tauteur du 
Gesta Fràncorum en est un témoin très-formel, par 
lé langage dont il se sert pour exprimer le territoire 
que je viens de décrire. Depuis que le npm à^^us" 
trasie fut inventé, c'est-à-dire depuis le milieu du 
sixième siècle, cet auteur, que j'ai déjà dit avoir écrit 



<i » I ■ 



(i) n faut aussi observer que le nom de France s^étaM 
étendu par la suite jusque dans la Bourgogne, les écri^ 
vaîns du neUTième siècle commencèrept k se servir quel- 
quefois de ce nom au pluriel , pour distinguer les ancien^ 
royaumes d^Austrasie et de Neustrie, d'avec la Bourgogne. 
Tel est Fauteur de la Vie manuscrite de saint Amante d'An- 
gouléme, dont Tëpoque de la mort est ainsi marquée par cet 
écrivain : Decessit kalendis Martii ïongo tempore post magnum 
eparcfUum, Bnmichilde et Childeberto sù^e Theodorico Franaas 
re^entihus, etc, (Cod. reg. 384.47 ^0 
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vers Tan 700, et qui a copié le contenu de quelque 
ouvrage pi us aD4:;ien , parut le premier se servir du 
nom de Franciaj comme d'un . nom qu'il opposait à 
celui diAustrasie. Aussi M. de Valois (i) a-t-il ob- 
servé que cet auteur, aussi bien que celui de TAp- 
pendix de Frédegaire, a entendu bien plus souvent 
par le nom de Francs j les Neustriens que les Aus* 
trasîens. 

L'observation d^e M. de Valois est très- judicieuse 
et très-bien fondée. Elle est établie sur l'usage pri- 
mitif .de nos historiens, pour ne pas dire de nos pères , 
qui s'accoutumèrent d'abord a ne donner le nom de 
Francia qu'au pays où avait été le siège principal de 
la nation. Il est certain que le siège de Clovis fut d'a- 
bord à Soissons, et que de là il le transféra à Paris. 
L'espace de temps peiidant lequel les Gaules n'eurent 
que ce monarquç seul, fut assez long pour faire re- 
garder le territoire où il résida ordinairement comme 
le siège principal du royaume. Depuis même que la 
monarchie fut divisée, l'ancienne idée subsista. On 
ne s'avisa pas de regarder le siège de Thierri , quoi- 
que l'aîné, comme le siège principal, non plus que 
celui de Clodomir; mais l'impresâion qui avait été 
donnée par la préférence q^ie fit Clovis de Soissons 
et de Paris sur les autres villes qu'il avait conquises , 
fut un* monument ineffaçable , et qui fit enfanter un 
nom nouveau. Je ne puis m'empêcher de m'étendre 
ici sur ce nom , parce qu'il devient le synonyme de 



(i) NotiU GalL, voce Franciâ, p. 201, 202. 



( «92 ) 

Frdnciaj et que tous nos auteurs jusqu^ici rii'onl paru 
s'être trompés sur son ëtymologie. Je ne crois point 
sortir de mon sujet en cherchant l'origine du nom de 
NeustriCj qui est celui dont je veux parler. 

M. de Valois remarque qu'on trouve bien dans 
Gf^oire de Tours (i) le nom S^Austria et diAus- 
trasiL En effet, celui à^Austrasii y est deux fois (a), 
et celui diAustria une fois (3).; mais il ajoute qu'il 
n'en est pas de même de celui des peuples neustriens 
ou neustrasiens, et que le père de notre histoire n'en 
a fait aucune mention dans ses oiwrages. Il en dit 
tout, autant du Gesta Frdncorum composé ou écrit de 
nouveau à la fin du septième siècle. M* de Valois - 
parait surpris de ce silence, et il prévoit que s^s lec- 
teurs en seront également étonnés. Il tâche ensuite 
de concilier cette prétendue omission de nos deux 
plus anciens historiens et chronologistes , mais il le 
fait sur un faux principe. Il suppose, comme tous les 
autres modernes, que NeusUia signifie la France 
occidentale^, de même o^Austria signifie la France 
orientale, ou la France la plus proche du Rhin. Je 
n'entrerai point en discussion de l'origine des noms 
AustrasiaèlAustrasUj ni de celui d'^i^ter: je dirai 
seulement en passant qu'il peut venir de VEst ou Ost 
des anciens, et qu'on est également en droit de le re- 
garder comme dérivé de Wester, qui signifie Castnan 

(i) Nota. Gaii., p. 68, col. i; et p. Sya, col. s. 

(2) Hist Fr>,.L 5, c. i4 et 19. 

(3) L. 4) Mirac saiwU Martini, c. 39. 
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en kngaegefnaamqiie (i), ,011 A^jiustTj, qui $igilifiait 
dignissifnus{^2) en. langue teutonique. M». de Yalois 
a cm que puisque Grégoire de Tours , reconnaît des 
Âustrasiens,cela Suppose qu^il reconnaissait aussi des 
Neustriens ou Neustrasiens, par la raison que quicon- 
que reconnaît des peuples orientaux , doit aussi î3ft 
reconnaître 'd^occidentaux ^ Tun des iloi^s étant re- 
latif à Tautre. Ce raisonnement a quelque chose Ae 
spécieux pour ceux qui ne prennent pas là pçine 
d'examiner Toriginé des noms dans nos historiens. 
Le silence de Grégoire de Tours et de Tauteur-ano** 
nyme du Gesta Frahcorum sur ce terme ëtant très- 
avéré, il s'ensuit que Frédegaire est le |«remier au- 
teur où Ton trouve le nom que M. de Valois à pris 
pour un nom corrélatif à celui ^Auster^ jiustria ou 
Austrasia. Cet historien , , qui a cessé d'écrire * vers 
ran64i9 se sert, à la vérité, en quelques occasiQ|||, du 
mot Neustria et de celvû de Neustrasii; mais il lui 
arrive bien plus souvent de se servir d'une expression 
un peu différente , et bien pluâ originale, au moins si 
on s'en -rapporte au manuscrit de son siècle , qui esi 
conserva a Baris : c'est le mot ^Neptticum ou iVep- 
t3f^cum.Ce terme, que je trouvais dans l'édition de du 
*Chesne, m'a donné lieu d'aller examiner le manus- 
crit que je viens de citer (3), qui peut être celui que 
Frédegaire même avait écrit ou dicté. On y aperçoit 

^ 

(i) Schiker Y Gib5. toifo/i. 

(a) Bertîgs et Pont* Heutems. - 

(3) Il est au collège de Louis-le-Grand. 

IL 6« Liv. ' i3 
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que les tôrmes de Neptrecum et NepHràsU y étiiem 
plus souvent employés que rimprimé ne les zepré- 
aente , et qu^une main posté^rieure a souvent changé 
le/> en us." . 

Comme Fauteur de la f^ie du roi Dagobert^ diMinée 
par du Chesne , parait avoir suivi un manuscrit assez 
semblable , en ce> qu*iï la copie souvent mot à mot jjus- 
que dans le terme Neptricum^ c^est une preuve.quW 
a respecté cette manière d^écrire et de prononcer ce 
ncMU , et qu'elle est la manière primordiale dont il a 
été écrit en latine Or^ en récrivant et le prononçant 
ainsi, je soutiens qu'il ne peut signifier un pays ocëi- 
dental I ou situé à Touest^Non seulement k lettre iV^ 
que M. de Yalois déclare être dans tous les manus^ 
crits, et non pas JVj est opposée à cette signification 
ou dérivation , mais encore la lettre P* H faut donc , 
selo^jnoi y abandonner le préjugé commun sur Téty * 
mologie de ]Seustriaj que la foule des auteurs tire 
j)['Ou^t (i), et la tirer des deux racines teutoniques 
nempt et rich ou reîck. Frédegaire a dû d'autant 
mieux connaître la, vraie manière d^écrire ce nom, 
relativement à son étymologie , qu'il avait pu le voir 
introduire en usage, et qu'il était lui*- même fi)rt au 



(i) U eh faut excepter M. de Boulamyilliers ^ qui est le 
premier que je remarque ne s'être pas arrêté à cette expli- 
cation ordinaire. H a cru que Neustna voulait dire noupeau 
royaume. (^Mémoire historique, U i, p« ^7.) Mais il n'a pas 
mieux rencontré : le nootï 4e Neustna a dft se former d'me 
des anciennes langues d'au-delà le Rhin, et non pas dn latin. 
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£iit <àe la langue teutonique ^ ëcrivaiit $Qn outrage dans 
UH^tQ^Bourgogae, verslepayè des Suisses. Ainsi, 
son- N^piHctim pu J^ptrêçumpsii un adôiiciaisement 
de Nemptrichumj qui ^en langage téutonique, signifie 
Prmèipuumregnunijprœcipua sedesregriLJe ferai 
^méme t^semef que le mot de nempt ou nept a élê 
usitë (i) dans le sens qUe je lui donfilé, par Bgîn- 
liard, abbë du neuvième siècle, dans sa lettre à, Pem* 
peretir Lothairé , oà il s'exprime de la sorte : Quam^ 
olremadmnendumcemmneptitdtem véstram, qui 
est comme s*îl eût dit : PrincipalUatem wstratn], 
preecipuitatem n^estram; car il est ithpossiblè de lui 
. donner vn autre sens. Le pays de Nempêrichj depuis 
dit Neptrichj et par adoucissement N^ustriaevJ^èus* 
trie^ ne signifiait donc antre chose dans son origine 
que le pays Un premier et principal siëgè royal. Par 
cette étymologie ainsi dëveloppëe, nous apprenons 
pourquoi ce nom convenait à Paris et à toutes les villes 
des environs qui ne furent pas du royaume d^Aus- 
trasie, ni de ceux d'Aquitaine et de Bourgogne. On 
peut aussi se persuader que c'est ce qui porta Aga- 
thias à nommer Childebert pour le premier dès fils de 
Clovis, parce qu'il fut roi dans la ville oùGlovis avait 
mis son principal siège. Au moins nous concevons 
par4à comment Neptrecum ^Ffancia ont dû, peu*- 
dant ces premiers temps, être des termes synonymes, 
que ce mot de Neptrecum n'a dû se former que de- 
puis le partage des Etats de Clovis , et non avant son 

•^■^^M*— — — ^M— ■ M «Il .1 I I ■ ■ I f ■ I ■ ■—■——— I —— — ■ I ■ 

(i) Efist 34^ Da Gkesne, t 3, f. 763^ 
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règne ^ comme quelques modernes se le. sont figuré. 
Ënfio^ on peut en conclure que ce noin aura été iu% 
venté .par les Germains voisins des Français , pour 
distinguer le principal siège de oette nation, et que 
par la smte il a été adopté par les auteurs irançais 
qui, écrivant en latin, l*ont altéré en v^ânf le ren* , 
dre plus coulant et Topposer à celui d Austria. Et 
conmie dans son idée il ne signifiait que le principal 
siège du royaume , Grégoire de Tours , s'il en a eu 
connaissance , a autant aimé se servir du terme ^ 
JFrdnci^en parlant deshabitans de ce territoire, que 
à'nn terme inventé par les peuples voisins. 

Telle que fiit donc Tétepdue de Neptrecumj telle 
fiit aussi rétendue du principal territoire des Français 
ou du principal roy aume des Francs. Ce T^eptrich, ou 
principal siège de leur hs^itation, fut borné par rAus- 
trasie vers rOriènt , e^est-à-dire qu^il finissait un peu 
par-delà Troyes, un peu en -deçà de Ghâlons , . de 
Reims , de Laon , de Cambrai , et il atteignait à la 
mer desMorins, où avait été le Portas Iccius des Ro- 
mains. Je place, au resté, une partie de TAustre ou 
Austèr vers le Nord des Gaules, et je \é reganle comme 
ayant servi à défendre le pays de INeptrich ou Neus- 
trie , parce que je doute que Téty mologie véritable de 
ce nom vienne de *sa situation orientale» On trouvera 
bon que je propose encore ce que je n*ai dit. ci-dessus 
qu'en général ,'qu'il conviendrait d'examiner si Westre 
(que le Glossaire teutonique assure signifier château^ 
fortification) ne serait pas la vraie racine du nom 
d!Austrasiej parce qu'en efiet tous les cantons les plus 
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Toians du Rhm et des endroits par on lés Barbares 
dû r^ord pouvaient faire irruption , %:ent les pays que 
les Flancs nouveaux maîtres dii terrain durent forti^ 
fier davantage; ou si jiustria ne vient pas de Westevj 
ôe mot ne serait-il pas ferm^dé la même racine dont 
sont sortisses noms teutoniques , Austrebertusy Aus^ 
ù^gisiluSj dans lesquels les plus liabiles ëty mologistes 
allemands assirent que Austre signifie dignissimus? 
De sorte que Austria ou Austtasia aurait été un nom 
employé pour désigner le royaume occupé par là 
branche ainée de^descendans de Glovis. Il faut jbin^ 
dre ce que je viens de dire touchant les limites de la 
France du côté de TOrient et du Nord , avec ce que 
f en ai dit plus haut touchant les bornés qu*ille avait 
vers le sud-est , vers le midi , vers le couchant , pour 
concevoir plus par&iteôient quelle en fiit Fétendue; 
C'est un sujet qui , quoique d4j^ traité dans Tarticle 
que je finis , recevra un nouvel éclaircissement dans 
la matière que présente rartiele suivant. 
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Quelle était l'étendue du royaume de tllovis lors de sa^mtortf 

Si les diocèses ecclésiastiques peuvent servir de 
règle pour juger de Tétendue des Euts d*uii prince , 
il ne sera pas absolument impossible de définir quelles 
étaient les limites du royaume de Clovb, quand ce 
jNrince mourut. On -a, dans la collection des conciles 
des Gauleçy celui qui fiât tenu à Orléans Tannée 5 1 1, 



qm es% celle ou ClQYJi^,i9oui?at> Ce cqùeile 4e. uou?e 
ei>tr« les aiinées do6 e^ Si'jy qaif de leur o6lé, notiis 
fouraUseni chacune de quoi fonder quelques qkison- 
n^ii^s, puiflqiie la première vit se tenir" «n^eoncile 
da loojt le^erritoire soumis aux Goths^ eç Pauilre en 
vit Xex^ir up de toys le9 éyéques du royaume des 
Pof^rgai^nons. A Taîde de ces deux derniers con- 
cile^i, on peut représenter, à peu de ehôse près, Yé-» 
tendue du royaume da Cl^vis lors de sa n^ort. Il est 
bien vrai que quelques-uns des évéques qui avaient 
assisté au concile d'Agde de ra%i$o6, assistèuent 
aussi , cinq ans aprè^ , à celui d'Orléans. Cela prouve 
que, dans Tinter valle de ce temps, leur .ville était 
parvetii|^ au pouvoir de Clovis, ou qu'ils avaient 
transféré leur siège {wincipal dans un canton du ter-< 
ritoi^e des Francs. Mais aucun de ceux qui avaient 
assisté au c<»)cile d'Orl^ns de l'an 5,1 1 ,; n'assistaà celui 
d'Epaone, tenu six ans après. Ceat ce qui prouvé que 
le roi des France n'avait rie^ acquis dip! c6ié dé la 
fioui^^ne, et ^ue le méine royaume de Bourgogne 
n'avait rien perdu, et par conséquent que le royaume 
de Clqyis n'avait pas été augmenté de ce côté-là. Tels 
sont ks indicés que l'on peut tirer de la souscription 
des évéqueà aux conciles assemblés par ordre des 
princes- Cependant, ces signes étant trop vagues et 
trop généraux, oq ne peut s'en servir comme d'un 
argument démonstratif, ^ moins qu'on ne soit assuré 
d'avcHr les souscriptioas en entier, et que tous les 
évéqoes y avaient été ccmvoqués, et enfin que ces 
évéques convoqués y assistèrent véritablement. , 
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Boor en vtnir au concile àKirïéasta, tenu Tsn $ii, 
il est oeïtain, par la lettre dea ëvé<{ues,au roi Cloyis, 
quHl fiai tenu par ordre de oe prinoe^ et que ce fut 
Itti-oiâme qui y fit proposer qnelcjues articles quV^u 
devait y traiter. Qmnes sacerdoies ( ce sont eujc* 
mêmes qui parlent) ^u^^ad concUium veni^ jU*^ 
sistis. Ainsi ^ il û^y assista aucun ëvéqtle étranger, 
comme il se pratique quand i^^est question de déckl^ 
âur des articles qui concernent le dogme. Selon quel- 
ques exemplaires de ce concile , il s*y trouva trente- 
trois évêques, ét^ selol^ la plupart, trente-deux seùlc'^ 
meut. Ce nombre étant ibrmé de toutes les provinci^ « 
qui sont entre^ la Seine et la Loire , et entre la Loire 
et la Garonne 9 il e^t incontestable que les Etats de 
Clovis s^ëtendaient dans tous ces pays. Les yilles de 
Rennes et de Yannes y étaieni, comprises du côtë.de la 
Bretagne , si toutefois cette province (entière) n'était 
pas dès lors tributaire des Francs. Les évéques de ces 
deux sièges assistèrent à ce concile , sans qu'on en 
voye d'autres nommés de la même province ; peut- 
être étaient- ils les seuls, avec celui de Nantes, qui 
gouvernassent les chrétiens de celtei péninsule, le 
fond de la province ayant été d'un accès plus diffi- 
cile aux ouvriers évangéliques. On voit, daps le même , 
concile d'Orléans , le nom de trois métropolitains de 
la province d'Aquitaine, savoir : celui de Bourges, 
celui de IQourdeaux et celui d'Eause. Le métropoli- 
tain de Bourges y assista avec ses suffragans de Ro- 
dez et de Qermont ; celui de Bourdeaux avec ses sufr 
j&agans de Saintes,. Poitiers, Angouléme, Périgueux 
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et Cajbors , et^ celui d'Eause avec ses sufl&agaos de 
Bazas et d'Aucfa (i). Ceei s^accorde parfaitement avec 
Vhistoire de Grégoire de Tours, qui nous apprend la 
conquête que CIotIs avait faite de tou^ ces pays s^yr 
AJaric , roi des Goths , s^près la bataille donnée' dans 
le Poitou , où il tua ce roi (:>) ; de' sorte même que le 
roi des Frahcs passa Thiver dans Bpurdeaux^ enleva 
tous lés trésors qu^AU^c avait dans Toulouse , et fil 



.. (i) On trouvera bon que je plàçts'ici une observ^atioa qui 
peut' avoir son utilité. Je crois que Tévéque. de Saintes^ 
nommé Pierre, avait pris le titre à^episcopus de Palatio dans 
le concile d'Agde, parce qu'alors il siégeait dans une bour- 
gage dite Palatium^ dç la partie méridionale de la Sain- 
tonga^ et par conséquent plus voisine de Toulouse, capitale 
du royaume des Goths. Selon d'habiles gens, c'est "en vain 
que M. de Valois a avance que ce Pierre f epîscopus de Pala- 
tio, était évéque de Limoges , et, selon d'autres, il n'a ps 
être évêque vers les Pyrénées. Il ne doit pas paraître plus 
étonnant que des évêques de Saintes aient si^é à Palais, ejt 
s'en soient qualifiés évêques, que de lire des évêques de Poi- 
tiers se qualifier episcopus Ratiastensis y dés évêques de Cou- 
tances Brioçerensis , et de Séez Oadmensis, qui étaient des 
bcfurgadés de leurs diocèses. 

(2) Procoj^e de Césaréie ne fait périr Alaric à la guerre 
qu'aux envirpns de Carcassonne^ Si nous, n'avions que cet 
auteur qui eût parlé de la mort de ce rai, on pourrait y 
ajouter foi; mais Grégoire de Tours, qui en était si voisin, 
et pour le temps et pour le lieu, est plus digne âe croyance 
qu'un étranger ; et je ne doute pas qu'il ne soit plus expé- 
dient de le suivre. On a trouvé depuis peu la véritable po- 
sition du Campus Vocladensis, proche Poitiers. 
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faire lout de suke la conquête d* Albi , de Rodez et 
de rAuvergne^parThierri, son fils. Uhistorîen marque 
en ternies exprès que ce jeune prince,. fils aîné dé 
Clovis, alla, dans eètte expédition' militaiire, jusqu^aux 
confins dè^ Bourguignons. Frédegaire , qui fit profes- 
sion d*abréger Thistoire de Grégoire' jusqu'à son temps, 
explique en deux lignes Tétendue du territoire que 
Clovis conquit par la déjfaite d'Alaric. Regnum ejuSj 
dit-il , h mare Thyrrene^ Ligere Jlus^io et montibus 
Pjrreneis usque Oceanum mare à Chdweo oûcu^ 
patUm est. Par où il est clair que Clovis étendit ses 
conquêtes jusqu'à la Méditerranée; ce que* cependant 
il ne faut pas entendre à la lettre, paitee qu'il est cer«^ 
tain qu'il manqua toujours quelque espace de terr^ 
pour qu'elles fussent portées véritablement jusqu'à la 
mer Méditerranée. Il est vrai ^ué ce prince prit Tou- 
louse ^ et qu'il tâcha de s'emparer dé Garcassonne; 
mais il n'en vint point* à bout. Il ne poussa pas tout à 
£dt jusqu^à Nadbonne^ et les Yisigoths eurent tou- 
jours une langue de terre qui servit à les eènduiré 
en Espagne. 

L'armée de Glovis ne fut pas plus heureuse en 
Provence ; elle fiit reponssée deux fois dé devant la 
ville d? Arles. Ain^ , le langage de Frédegaire ren* 
ferme une petite exagération dont ' il faut se défier, 
de crainte de donner à Glovis un terrain qu^l ne pos^ 
séda jamais. 

Il est moins douteux qu'à sa mort son royaume fiu 
censé s'étendre dans toute la Breugne^ c'^trà-dire 
au-delà du territoire de Rennes et de Yaluies^' puis- 
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que Gr^ke de Tours dit (i) exptMsëineiu que de- 
puis sa mort 9 les firetons furent toujours soumis aux 
Fraaosy et n^eureutV' jasqu^au temps qu*il ëcàcivait^ 
<]ue des coioBlds, et non pas des rois. Il n'y a aucun 
sujet xi*h^siier pour ce qui regarde là province de 
Rouen ;* et Ton serait mal fonde à croire qu*il li'eût 
pas joui des territoires de Bayeux ni de Lisieux, dont 
les éyéques ne sont pas nommés dans le concile d'Or- 
léans , puisque ceux d'Avranches et de G)ûtances, 
qiû sont bien plus âoignés de Paris ^ et situés égale- 
ment sur les bords de TOcéan, se trouvèrent à ce 
concile. A* Tégard de Tévéché de Lisieux, il y si ap- 
parence qu'il n'était pas encore érigé y et que les évé- 
quefii de Bayeux et d*Hièmes , depuis transférés à 
Séeà, gouvernaient ce .territoire, soit par eux-mêmes, 
soit par quelques évéques r^onnaires , et par des 
côrévéques. L'évéché de Bayeux était fpnàé ; mais 
Tévéque pouvait alors éu*e malade, oîi l!évéché va- 
cant par sa mort , ou enfin il pouvait s'être retiré de 
ce ps^ysy que les Saxons occupèrent au sixième sîè<» 
cle, suivant le témoignage de Grégoire de Tours (3). 
Les premiers siècles de l'Eglise de Beauvaissont si 
obscurs , qu'on ne doit pas être surpris de ne point 
trouver d'évêques de cette Eglise au concile d'Or- 
léans. Clovis en possédait le territoire, puisqu'il est 
assez prouvé d'ailleurs que le royaume de Gararic^ 
dont il s'empara, devait être entre TOise et TOcëan. 
w^ — ,■'■■■ 11^ '.^ 

(1) L. 4, c. 4- 
(a) li. 5,4^.97. 



Quai^t au reflle'4lte é^èchés 4a çbté du |>ïord et du 
Leyapt, le àé^ML de leurs npms dans leurs souflw^ripf 
tians du concile d'Orléans^ ne doit point f^ir^ efoire 
gtt^Arras^ Cambr^i^ Tongres^ Cologne, MayenoeyTi^ 
yes et ses sufiragans ne fussent point ç(mipris dans leH 
Etats de Clovis. La lecture des chapitres 4^9 4^ ^^ 4^ 
du Sfacond Uvse de G^régoire de Tours, nous apprend 
si clairement comment il "s^^tait défait des .rot«» saliens, 
s&^ pareils^ (|ui possédaient .ces pàys-là> qu^on ne' peut 
douter qu^il n^en JCa maître dans Tannëe quHl mourut. 
Mais il y avait apparemmei^t trop peu de temps qu'il 
s'en était mis en possession, pour appeler dans 'le 
centre des Gaules, des évéques de ce territoire, et 
leur offrir, comme aux autres évéques des Gaules, lés 
articles à arrêter ou à modifier. Je ne serais pa^ même 
éloigné de cfoireqùécetermoire, appelé depuisv/if^- 
trasiej ^{ exc^epté fin . entier, à dessein, dans cette 
convocation , et qu'afib que les évoques de la France 
orientale ou des environs du Rhin ne pussent se 
plaindre de n^avohr pas été ^onvocpiés, saint Rémi ^ 
qui était le priaôîpal conseiller de Clovk , et tfoîv dé» 
meurait sur la route qu'ils auraient dû tenir pour 
venir à Orléans, ne se fît paa eomprendre dans cette 
convocation^ non plus que Févéque de Ghâlons-*s^r- 
Marne. J'apporterai encore une troisième raison de 
ceci dans le dernier article de cette dissertation, et 
peut-être cette raison paraîtra^t-^elle la meilleure. 

A l'égard de l'évéque de Langres, il est sûr que 
son Eglise était du royaume de Bourgogne , aussi bien 
que tout ce qui est au-delà, ver» le sud-ouest, c'est-à-* 
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dire ce qde nbus appelons le pdf s des Suisses et la 
Franche-Comté. Trpycé et Auxerre étaient les der- 
nières villes de France de ce côté-là. On voit par Fré- 
degaîre{ï)j que le territoire des Bourguignons s'éten- 
dait encore j'usqu'aux. environs de Bar-sur-Seine, et 
allait aussi loin que le diocèse de Langres, puisque 
ce fut auprès d'un château voisin de Troyes, appelé 
VUlariacum (et qui doit être Villery, près Bouilli, 
à quatre lieUes de Troyes ) j qu'on^ aperçut la lisière 
dé la Bourgogne , où Glpvis consentit que les troupes 
qui amenaient Clotilde à Sôissons, fissent quelques 
excursions militaires, tant en tirant vers Saint-Flo- 
rentin, que vers Bar-sur-Seine. Il faut donc s'ima- 
giner que la ligne qui terminait les Etats de Clovîs,- 
prenait aux environs du Rhin, près de Strasbourg , «t 
passait ensuite par les paya qui sont à présent appelés 
Joinçille^ Vandeu\>rej Tonnerre^ Mouders-Saint' 
Jearij et suivait le cours de la rivière de Senain. 
L'Auxerrois était sûrement du royaume de Clovis, 
non seulement par la raison que Théodose, son éyé- 
que, assista au concile d'Orléans, mais parce que la 
f^ie de saint Eptade^ prêtre de l'Antunois, écrite 
alors, marque expressément que Glovis (2) demanda 
ce saint prêtre à Gondebaud, roi de Bourgogne, pour 
le faire évéque de la cité d' Auxerre. Mais je crois 
que f dans le diocèse d' Auxerre , qui s'étend jusqu'à 
cinq lieues de Nevers , les Etats de Clovis n'allaient 

■ ■ " ^ m I i.i». I I ^ I ■ Il ■ I, , * II. a, I ■ Il I ■ j i ■ ^. I II ,1 III II II , , 

\ 

(i) EfHiome Greg. Tur., /mm. 19. — Du Gfaesne, 1. 1, p. 72g. 
(a) Labb., BibL tsop. HSS;, X, a^ ad calcenu 
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point au-delà du ruisseau d^Andrieyque Ton appela 
encore long -temps sk^vès ^ riçulum BurgufuUonum. 
Cest le nom que lui donne Nithard^ petit -fils de 
Charlemagne (i). La source de ce ruisseau est à neuf 
lieues de la Loire : ce qui est entre deux appartenait 
à Cloyis. Le Tonnerrois était aussi constamment du 
royaume des Francs , puisque Reomë, qui est situé 
dans la partie la plus méridionale , y était compris (2). 
On ne peut pas décider si facilement touchant le sort 
de la cité de Nevers; il est vrai qu^on ne trouve point 
d'évéque de Nevers au concile d^Orléans de TanSi i^ 
et qu'il semble qu'il en assista un au concile d'E- 
paone, tenu en 517, dans le diocèse de Vienne. Mais 
à considérer ce point d'histoire avec des yeux criti- 
ques, oli ne doit point regarder le'Tauricien qualifié 
Nivernensis episcopusy dans les signatures de ce 
concile, comme un évéque de Nevers, mais comme 
un évéque de Nybn, Sur le lac de Genève, qui a eu 
le même nom de Nwedunum^ que Ton a attribué à 
Nevers. Nyon était dans le centré de la Bourgogne^ 
et une ville célèbre, connue bien plus anciennement 
que Nevers, par des martyrs et par des évéques. C'est 
ce que je renvoie \ prouver dans une note, de crainte 
d'être trop long (3). De plus, il &ut remarquer que 



(i) Il y a rioohan dans son manuscrit au Vatican. 

(a) Ex chartâ Ciodopei, apitd Rapenum. 

(3) On doit regarder comme une méprise , dans certains 
écrivains du dernier siècle et de celui-ci, lorsqu'on y lit 
qa'au concile d'Arles, tenu Fan 3i4, il assista uo évéque de 
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lorsqiie ks trbupes des rois Ghild€il>isrt enÔo^ire dé* 
clarèrent k' ffusrrê bel Bom^ogtie, Tan 5^3, elles ne 



Nevers nommé Eçotius, depuis qae le Père Labfae, si versé 
dans la connaissance des manascrits des concUç^, nous 
a appris , dans son édition ^ quMls ont Lucduoo, et non pas 
Nweduno, en parlant de cet Evotîus. Cet exemple même 
doit ûonA porter à juger combien il a été facile de mettre 
Nii^menshun k l'article de Taurtcien, ancien de Nweébtnekr- 
àvm. Le npiki de Nùedunum était si célèbre dans là province 
de& Séqo$inais ou de Besançon , que la ville qui le portait 
fut réputée la première de la province après Biesançoo. On 
trouve même des exemplaires de la Notice des Gofdes, dans 
lesquels ce nom est répété,' comme si , dans Cette province 
séquanaise, il y eilt eu deux cités dites Nwedunum; l'une iVi- 
vedunam Equestnum, ou Equestfis Noiodunus, et l'autre sim- 
plement Nwedunum. La Vie de saint Lautein, abbé, citée par 
l'auteur de la nouvelle Histoire des Séquùnais, eA lySS (par- 
ti<3 a, p. 78), fait mention d'un Amandus, évéque, qui ne 
peut être que celui de Ni^edwmm de la Séquan^ise, lequel 
est dit évéque de cette même cité, dans une vie rapportée 
chez BoUandus , au 6 juin. D'ailleurs, quelle apparence y 
a-t-'il que lé métropolitain de Besançon n'eût alors pour 
sufFragans que le seul étéque de Yindisbh, proche le Rhin, 
4iui n'était qu'un château, selon les antiennes Notices, et que 
tout le vaate territoire d'entre le Rhin et le Rhdne n'eAt 
d'autres évéques que celui 'de Besançon et celui de Vin- 
disch ? II en faut donc donner un, après le père Chifflet, à la 
cité Equesttis 9 àiXe Noiodunus thi Niçedunum, et lui attribuer 
par conséquent le Tauriciànus , que les Dyptiques de l'E- 
glise de Nevers, écrites au onzième siècle (et que j'ai vues), 
ne nomment en aucun endroit, non plui$ qu'Evotius, em- 
prunté de iiyon. 
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commejacèrent point leurs excursions sur la ville de 
Nevera, mais que la première ville que Içurs armées 
crurent devoir prendre ^ et qu'elles prirent en eflfet, 
fut celle d'Auiun^ sans songer à Nevers; et en con- 
séquence de ce changement de mattre à Tégard d'Au- 
tun, révéque a^ista Tannée suivante au second con- 
cile d'Orléans» 

Après avoir eompns Nevers dans Féiendue du 
royaume de Clovis /j'y comprends aussi le Bourbon- 
nais , et l'Auvergne oomipe conquise par Thierri son 
fils. J'y renferme les .cités de Clërmont et de Rodez ^ 
conformément au texte de Grégoire, parce que Rodez 
ne fut œpris par les Yisigoths^ pour être réuni à 
leur royaume 9 que l'année d'après la mort de Clovis. 
J'y renferme, ^ plus forte raison, la ville d'Albi, qui 
, est bien plus enfoncée dans l'Aquitaine. Le nom 
HiAlbensis episcopusj qui se lit dans le concile d'E- 
paone, ne doit nullement imposer là-dessus, parce 
que très-certainement ce n'est point un évéque d'Albi 
qui signe, mais un évéque d'Albe, ancien siège dans 
la Bourgogne , voisin de la ville de Viviers, où il a 
été transféré. » 

Si j'ai suffisamment désigné les limites des Etats 
de Clovis, il résulte 'que l'étendue de son royaume 
ponvait avoir, d'Orient eia^ Occident, deux cent cin- 
quante lieues ou environ, et du iKord au Midi, un 
peu plus de deux cents lieues. Il faut à présent parler 
du partage qui en fut feit; c'est la matière qui me 
reste à traiter. 



( »o8 ) 



/ 
j 



IIL 



Qael fat le partage des Etats deOovis entre ses enfans? 
«Et quels furent les inotifs de la division telle qu'^elle fiit 
&ite entre eux? 

Il se présente ici une foule de questions à qiiicon* 
que entreprend d'exaaiiQer avec attention la nature 
de cette proposition. La qualité du partage qui fîit fait 
des Etats de Clovis entre ses en&ns, est une desr difE- 
cultes les plus grandes que Ton puisse proposer dans 
notre histoire; car en demandant quel fiit ce partage, 
on exige de ceux qui répondront, qu^ils donnent des 
éclaircisemetis sur l'autorité qui le r^gla et qui le dé« 
termina; sur le temps auquel il fut fait; sur la -ma- 
nière dont on s'y prit pour le faire; ce qui renferme 
la solution de deux questions, savoir,, la nature et 
l'étendue du territoire de chaque lot , aussi^ bien que 
leur légalité , et même la voie qui fiit employée pour 
^ire écheoir la part destinée à* chacun des quatre 
frères. C'est ce qu'on ne peut éclaircir qu'en appor- 
tant des raisoi^ convenables de tout ce <pi'on avan* 
çera, et les motifs qui engagèrent à agir d'une ma- 
nière plutôt que d'une autre. Sî je suis assez heureux 
pour traiter ces différens articles avec toute 1^ vrai- 
semblance que la disette de monumens pourra le per- 
mettre , je croirai ayoir suffisamment satisfait aux 
questions pr(^sées dans le troisième article du pro- 
gramme. 

Childebert. Au milieu de tous les nuages dont les 
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bits sont obscurcis^ U n^ & m^\^ seul point »or 
lecpiel on trouve plus d^ëclaircissiepient y parce que 
Grégoire de Tours fournit un peu plus àe matière 
sur ce sujet que* sur les. autres; c*est la nature et 
retendue du lot qui ëchut à Childebert. Mais ayec 
tout ce que Fon trouve dans Grégoire, il faut avouer 
qu'on ne peut guère donner une idée par&ite de Té- 
tenduç dont fut la portion qw échut à ca prince 
après la mort de Clovis; Quoique d'habiles gens des 
derniers siècles, et quelqpes * uns même du nôtre ^ 
croient encore qu'on pourrait déterminer ces limi<^ 
tes, j'aime mieux me ranger du c6té de ceux qui 
regardent cela comme une matière qui n'est pas en- 
core bien éclaircie. 

Il faut distinguer j^usieurs temps dans la vie de 
Childebert, depuis 1^ mort de Clovis, arrivée ea 5 1 1 : 
le temps qui précéd4R^< l'extinction de la postérité de 
Clodomir, son frère ^ dont il voulut avoir 4es Etal^ 
avec Clotaire, et le temps qui la suivit. La mort des 
en&ns de Clodomir arriva en 533, ou environ. Au^ 
sitôt après, Childebert partagea son royaume œçud 
lance avec Clotaire, roi de Soisspns. Il lui survint 
par conséquent alors un huitième sur la totalité de 
l'ancienne division du royaume de Clovis , qui avait 
été faite. en quatre portions. Il vécut encore vingt* 
cinq ou vingt-six ans depuis Cet accroissement de sa 
puissance. Pendant ce temps, c'est-à-dire depuis l'an 
533 jusqu'en 559, l'histoire fournit des monumens 
où sont désignés certains territoires appartenans à 
Childebert j mais, à l'exception de ce qui est énoncé 
IL 6« uv, i4 
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clairemeat dans le irâitë d^Andélau, il est incertain 
si xes territoires, lui venaient dn lot qui loi ëohut 
après la mort de Glovis, »i 5i i ou 5i3, ou du par- 
tage (kl royaume de Clodomir, Ëih vingt-deux ans 
après. 

I* Nous avons, dans Grëgoire de Tours (i), un 
jémoignage fiitmel que Bourges ëtait dans le royaume 
de Childebert, en 53^. Si Ton peut compter sur Tor- 
dre de la narration de cet historien , les fils de Clodo- 
mir vivaient. encore alors'. Nous avons ensuite une 
• preuve fort claire, dans la Vie de saint Marcoulj 
mort en 558 (2}, qu^une partie au moins du Gotentin 
appartenait au çiéme Childebert; La Fie de saint 
Samson de Dol (3), écrite par un auteur presque 
contemporain, est un témoignage ppsitif pour une 
parti^ de la Bretagne; celle de saint LéonoT: y étant 
jointe, atteste le fait pour toutela province. Les Actes 
de saint Odes, mort' en 54o, {vrouvent quMl avait 
une partie du Maine. Plusieurs autres vies des saints 
du même temps et du même pays le confirment, en- 
tre autres celle d'un saint Rigomer, qui vient d'être 
imprimée , par laquelle nous apprenons que ce prêtre 
du pays du Maine vint lé trouver au château de Pa- 
laiseau, où il demeurait, pour répondre sur certains, 
fkits, au sujet desquels ce prince l'avait mandé. La 
Légende^ saint Figor, évêque de Bay eux , mort vers 



(i) L. 3, c. 12. 

(a) Sœc* I. Bened*, p. i32. 

(3) Ce saint mourut vers l'an 565. 
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$3o> atteste (i) qae le Bessin étftit du royaume de 
Childeben, et même avant la mort des fils de Clo- 
domir. Cielle de saint Lubin, mort en 556. est for- 
melle pour la ville de Chartres. 

Si aucun de ces pays, -soit de Bretagne^ soit du 
Bessin ) du Cotentin et du Maine, n^ëuit verni .à 
Ghildebart de Son lot après la mort deâ enfatis de 
Clodomir, on peut en conclure que son territ<Âre 
était asses lié, et qu^il -était comme composé de par^ 
ties qui se touchaient de proche en proche. Cette 
liaison des différens territoires serait opposée aux sen-^ 
timens de M. Tabbé du Bos, qui a proposé de re-^ 
garder les différentes parties du royaume des quatre 
Sk de Qovis*, comme éparpillées par toutes les Gë&* 
les. Ce ^vant s*est servi du traité d* Andelau , de 
Tan 58g, pour nous faire envisager la portion de 
Childebert, représentée par >celle de Charibert^ son 
neveu, comme étant de cette nature; Cependant, à 

bien considérer le traité où il est fait mention d^ 

* 

deux tiers des Etats de Charibert , échus à ' Grontran 
et à Sigebert son fils, comme aussi du tiers ^d venu à 
Chilpéric , et passé à Galswinthe , puis à B^nehaud , 
sa sœur; k bien considérer, dis- je ^ ce traité* on y voit 
de quoi former une suite de territoire- depuis Senlis 
etMeaux, jusqu'aux environs de Bourdeaux-^'Le Mel- 
doisetle Senlisois touchaient au Parias, dont la capi^ 
taie avait été entièi» dans Iç Jot de Childebert (a)* 



(i) Ceint., t I, p. 365, ad ann. 53o. 

(a) Une marque que Cloiaîre n'eut rien dans Paris tant 
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On tient de voir que ce. même prince avait Palaiseau, 
qui est à quatre lieues de^ Paris , sur la route de la 
Beauçe. Le traité d'Andelau suppose quHl avait TEs- 
tatnpois et le Cfaartrain, qui suivent du même côté,, 
puis le Dunois et le Yendomois. Un peu plus loin ,' 
suivent immédiatement Toux:s avec la Touraine, et 
le« Poitou. Tous ces pays sont nommés dans le traité 
d'Andeku, conu«e pro^enam du royaume de Chari- 
bert, aussi bien que Bourdeaux, Limoges et Cahôrs. 
A regard de Tpurs et de Poitiers, la possession lui 
en est confirmée par d^autres endroits de Gr^oire de 
Tours (i). Bien plus, Saintes et la Saintonge, qui 
. confine au Poitou, fut aussi du royaume du même 
Cbaribert (:i}; d'où il faut inférer qufe si le traité 
d'Andelau ne renferine que* des terres échues à Cba- 
rib^t en 56 1, il s'ensuit que Cbildebert, fils de 
Glovis, avait eu plus de six- vingts lieues de territoire 
contigu; tell^ ét^it Tétendue de son royaume, du le- 
. vaut d'été au couchant d'hiver. A l'égaird du couchant 



que Cbildebert vécut, c'est qu'il y envoya de temps en temjps 
des espion^^en cacbétte, qae l'abbé de Saint-LaHrent reti- 
rait chelc lui. {Voyez ce fait dans Grégoire de Tours., 1. 6, 
c. 9*) TBierri, à plus forte raison, n'y avait rien. .S*il est 
parlé du tiers de Paris dans le traité d'Anddaa, c'est à l'oc- 
^ casion de la saçce'ssion de Cbaribert, parce que* ce prince 
laissant trob béritiers , cbacun des ti^ôis pouvait y 'prendre 
son tiers. 

(i) L. 4) c. io; et de Gionâ Corif,, c. 19. 
(a) Greg. Tur., 1. 4» c, a6, ad ann. Sôa. 
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d'été, il s^étendait, comme on a vu ci-dessus, après le 
pays Qiartrain, du côté de celui du Maine, puis de 
là en Bretagne; en-deça, vers rAvranchin, <piî est 
nommé dans le traité d'Andelau, daàs le Bessin et le 
Cotentin, akisi que je Tai prouvé, ce qui est'd^une 
étendue égale à celle que j*ai dite ci-dessus , et même 
un peu phis grande. Si ces {mys-là ne sont pas nom- 
més dans le traité d'Andelàu, comme étant dé la 
portion de Charïbert, quoiqu'ils eussent appartenu à 
Childebert , c'est qu'appareniiiient , trprèâ la mort de 
Charibert, le*lot de Chilpérip, son j&ère, pour le tiers 
en sa succession, était tombé sur ces princes, outre 
celles qu'il eut dans l'Aquitaine, et qu'il donna aus- 
sitôt à son épouse Galswinthe^ ainsi qu^il est dit dans 
le traité d'Andel^u. Je n'ai point fiiit remarquer ci- 
dessus que ce traité désiîgne aussi unepartie du Gà- 
tinois, ^us le nom de RossonùoU (i)^ coinme ayant 



(i) Ce Rossootois était le territoire où est Bousson, .pro- 
che Villeneuve -le -Roi, et tous les environs vers le cou- 
chant. Ce qui le prouve, est que Ton voit dans les ^iç^anges^ 
portés par le traité d'Andelau, que Childebert et Gontran 
s^accommodèrent chacun de ce qui pouvait leur convenir du 
eôté de la ville où était le siège de leur royaume. Le Ros- 
sontois n'aurait* pu convenir à Gontran , s'il se fût ap de 
Rossôn, au diocèse d« Beauv^is-, mais bien celui du Gâti- 
nois. C'est pourquoi Childebert lui céda le tiers qu'il pou- 
vait y prétendre comme héritier de Sîgeberl, qui avait hé- 
rité d'un tiers du royaume de Charibert ; et son frère Gon- 
tran lui céda en écbange le tiers qu'il pouvait prétendre 
dans la ville de Senlis , comme héritier de Charibert aussi 
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appanienu k Ch|arU>^rt, parce que je voqkda seole^ 
ment démontrer quellç fut Tétendue de ses Etats dana 
sa longueur. 

Mais, après tout, (juel fonds peut^on &ire Bur la dë-^ 
nQmîpalioh des lieux usitëe dans ce traité, pour assu-^ 
rer avec certitude quçi.ce^ lieux. lapent toias compris 
dans le lot de Childébert ^n 5u ? l4ft yille de Tour» 
y est nommée ; et cependant Grégaires qui en était 
^véque vingt ans après ce traité, nou^ assure que cette 
ville avait été des appartenances de Clodomir. Il est 
si véritable qu'elle fut comprise dans ses. Etata , que 
çç rçi y fit ordonner pour 4véquè un nommé Omma- 
tius;*Çe fut aussf cette mén^e ville que Clotilde choi-' 
$it pour sa demeure , après la mort de son époux. Il 
parait qu'après la mort de Clodomir, son £ls aîné , ce 
fut là qu'elle éleva ses trois petits^ fils , dont elle fut 
chargée ooxpipe tutrice depuis Fan 5a4 jusqu^en 533. 
On remarque encore qu'elle y faisait mettre (i) pour 
évêque ceux qu'il lui plaisait, et qu'elle faisait expé- 
*er des chartes (2) pour des terres situées du côté* 
du Berri ou du Bourbonnais , à des personnes qui se 
regardaient comme des sujets de l'ancien royaume de 
Clodomir. 

i— • : ,^ ^ . 

pour un tim. D est visible que la viUe de Senlîs en éhtier^ 
el celle /de Meaiix, convenaient mieux à Childebel^ <P^ 
Gontran. 

(i) Greg. Tnn, 1. 3, c. 17. 

(a) lia de Anastasio presbytero 4ro€n9ù^ (Greg* Tur., !• 4» 
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Il*&ut donc aT<)per que Gharibert, ipsès h^TBOoti 
de Cloiaire sou père, -en 5&J[ y eut, dan« sob quart de 
la succession, quel({ua chose xle plus que ce queCbil- 
debert avait eu, ciitqualxte am auparavant, dans celle 
de Clovis. 

Quoique je puisse toujours supposer les diffiérentes 
parties qui composaient le tiers du royaume deCha- 
ribert? *échu à Chilpéric après la mort de ce roi ^ ar*<i 
rivëe en 567, comme plac^ de manière qu*elles 
remplissaient le vide qu^il était nécessaire de remplir 
pour rendre le royaiune de Childèb^ moins inter* 
polé (i), je ne feraji cc^piendant pas de difficulté d!adr 
mettre que celui qui lui appartient aurdelà*de k Ga- 
ronne, comme furent les villes d^Aire^, Conserans^ 
Lî^urd, était séparé et détaché du gros de ses£tais. 
Je suis persuadé que cela ne lui fut- point singulier , 
et que les* ^quatre firères, ou au moins trois d'entre 

eux, outre le gros du territoire de leur royaume^ qui 

* 

était de proche en proche, eurent de mémo quelques 
cantons séparés,; scg: dans PAuvergne, soitdanala 
NovemnôDulanie , au-delà de la Garonne, ou ail^ 



(i) On apprend par Frédegaire , aoteiir dv septième siè-* 
cle (num. 53 et 76), que ces sortes de territoires contigias 
qui formaient le gros du royaume, s'appelaient un territoire 
ordine soUdato. Les deux fils de Dagobert eurent A^h Etats à 
diviser entre, eux, en partie ofdine solîdato, et en partie par 
dépendances détachées du gros de leur royaume. M» du 
Cange ne me parait pas avoir bien entendu ces expressions* 
L'explication quHl en donne dans le Glossaire ne signifie 
rien. 
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leurs (i); et^si Ton m^oppose le passage d^Agatliias, 
tout vague qu^il est et susceptible du sens <pi*on veut 
kii donner, j*accerderai%volontiws cette désunion de 
territoire, sans cependant vouloir qu'elle eût lieu, 
quant au gros de leur portipn héréditaire aligné datis 
les provinces lyonnaise et bdgique. Dom Bernard de 
Mont&ucan &it observer, dans ses AfUdquUés de la 
monanfhiej à Toccasion du sceptre que Ton voit au 
portail deSdint-'Germajp-des-Prés, entre les mains 
d'une statue que l'on croit être de Childebèrt, que ce 
pri9ce ayant eu Paris dans son lot, parut. avoir tou- 
jouris une prérogative sur ses autres fràres; qu'au 
moins A^athias le nomme le premier. JT^à une re- 
marque à opposer à cela. Il y avait , du temps de 
saint Louis, un catalogue des rois de France écrit à 
la porte de Notre-Dame de Paris, dans lequel Chil- 
debèrt n'était point . du tout. Il est tiré d'un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Colbert (s), où il en fiit 
inséré alors une copie. Hcbc suM nomina re^m Frarir 
corum in porté Beatœ Mariœ JPàHsiensis seripta. 
Primas reXj Chdweus; secundusj Lotharius; ter-- 
tius^ Chilpericusf quintusj Dagobértus, etc. Appa- 
remment que la coutume était alors d'omettre les 
rois qui n'avaient point laissé de postérité. Yoilà ce 



(i) Yaison ^t Uzès appartinrent aussi à Childebèrt, selon 
la Vfe de saint Qtdnizp évéqae de Yaison, et celle de saint 
Ferréol, évêqae d'Uzès. 

(a) Cod. 700, 
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que j*avais à dite sur la portion du royaume ëchue à 
Ghildebert, 

Thi ERAi. On ne peut ilouter que les Etats de Tliierri 
ne fussent à peu près dans la même disposition que ceux 
du roi dé Paris. Il avait son royaume , à proprement 
parler, tout d^une pièce ,. qui comprenait Tancienne 
France d'auprès le Rhin jusqu'à la mer, puis une par- 
tie de la Belgique jusqu'à Reims et Chàlohs inclusi- 
vement, et même jusqu'à Pontion dans le Pertois. Il 
avait encore Cologfie avec l'ancienne France d'au- 
deb du Rhin , Trêves et les diocèses qui en dépen- 
dent , jusque vers le pays langrois , qui terminait le 
royaume de Bourgogne. Cette portion de terrain pou- 
vait former deux cents lieues de longueur ou envi- 
ron j et méritait par conséquent d'être véritablement 
appelée teîra soUdataj selon le langage usité dans 
Frédegaire et dans les Gestes du roi Dagobert (i), 
puisqu'il n'y avait aucune ville ni terres de ses frères 
enclavées dans ce territoire. Yoilà quel fut le pre- 
mier et priâcipal domaine d'une partie duquel je 
soupçonne qu'il eut la jouissance du vivant de son 
père, quoique Grégoire de Tours jie le laatque pas. 
Il eut outre cela l'Auvergne aussitôt après la mort de 
Clovis, si même il n'en jouissait pas auparavant. On 
sait quelles cruelles guerres il lui fallut essuyer pour 
se la conserver, l'an 53o, lorsque le bruit courut qu'il 
était mort. Cette province, quoique détachée du gros 



(0 C i3. 



de son royaume, fat cependant une portion du do- 
maine <pii en dépendait. C'est sous cette qualité qu^n 
Tan 532 11 en offrit à Mundeiâc, qui se disait soii- pa-» 
rent , une partie, si elle lui pétait daé : Si tibi aliqua 
de daminatione nostri regni porih deheturj ac^ 
€ipe{i). 

Les preuves que Thierri posséda aussi le Rouergue 
et le Qu6rcy, après le partage de 5ii, ne sont pas 
si bien appuyées, quoique plusieurs naodemes aient 
avancé ce Êiit (2). Ceux qui y joignent TAlbigeois 
se trompent certainement, puisqu'ils ont contre eux 
le traité d'Andelau de Tan 589 , qui , prouvant que 
Charibert possédait Albi^ présuppose que Childebert 
Pavait possédé avant lui , par vertu du partage de la 
suecession de Clovis. 11 ne suffit pas d'être certain 
que Tliierri avait traversé TAlbigeois et le Rouergue 
en venant conquérir l'Auvergne, après la d^witc 
d'Alaric , pour avancer qu'il eut ces. deux provinces 
après li mort de son père ; il faut, trouver des |»%uves 
plus convaincantes , ou bien rester dans* le silence. . 

CLÔDOMia. Si l'on savait aussi bien quelles forent les 
villes et les provinces que tint d'abord le roi Çrontran , 
lorsqu'il eut tiré son lot en56i , après larmort de Glo« 



(1) iSreg. Tut., L 4i c. i4« 

(2) Le Père le Ceinte et ses copistes en ce point, qui sont 
M. Gordemoy et le Père Pagi, Hofman, le Père Daniel, de 
Limiers et Fabbé des Thoilleries. On peut croire qu'ik ont 
seulement voulu dire que ées provinces se trouvèrent, dans 
la suite de son règne, réunies à ses Etats. 
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taire y son père , que l'on sait en qnoî consistaient celles 
qu'il tint de son frère Charibert, on aura^it une con* 
naissance assez par&ite de ce que posséda Clodomir 
son- onde, dès Tan Su. Au défaut de cette connais- 
sance, il faut se borner qux monumens qui nous res-^ 
tent. Kiégalité que Grégoire de Tours dit avoir êfé 
dans les portions ^ i^t croire que Glodomir eut un 
a^z Taste royaiune, composé d'un seul continent,, 
de même que l'avaient eu ses deux frères Childebert 
et Thierri 9 dont je viens de décrire les Etats ; maà 
aussi, fàh nous porte. à juger qu'il eut dans son par- 
tage quelques morceaux détaçbés du gros de ses Buts, 
de méme^que chacun d'eux en avait de cette natinre« 
Son si^e royal frit à Orléans, presque dans le milieu 
des Gaules. Il eut d'un côté la ville de Tours, éloi- 
gnée d'environ vii^t <* ciqq à trente lieues 'de sa capi- 
tale; vçrs le sud -est, il .eut le pays bourbonnais et 
une partie du Berri confinant à l'Ajuvergne. On ne 
peut entendre d'aucun autre territoire celui au sujet 
duquel Clotilde , veuve de Clovis, expédia des chartes 
à la requête du ptétre Anastase ; et il fallait que ces 
biens fiiasent d^ujis ces quartiers-là et vers la Limagne 
d' Auvergne, pour être enviés par Cautin , fauxévéque 
de Clermont (i). Peut-être eut41 aussi Bourges, si le 
tune temporis de Grégoire de Tours (3) peut s'en- 
tendre d'un t^mps postérieur au meurtre de ses fils j 
en sorte que Childebert ne l'aurait eu que par l'usur* 

(0 Greg. Tur., 1. 4i c. 12, 
(a) Lf 3f c. 13. 
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padon qui suivit cette mort. Il eût la Sologne , qui 
co&fine à Ojrléans^ et une partie de la'Beauce, jusqu'à 
rendrait nomme la Colonne j où il fit mourir Sigis* 
mond , roi*de Bouiç^ôgne. Néverâ avec ses dépendances 
fiit aussi, selon moi, du royaume de Clodomir, puis- 
que f ai prouvé ci-dessus que par Tévéque Tauricien, 
qui assista au* concile d'Epaone, il ne faut pas en- 
tendre un évéique de Nevers, mais de Nyon. Ajou- 
tons à tout cela les terres conquises par Clovis entre 
Sens et les limites de la Bourgogne, savoir : tout 
TAuiteiTois, comme il se prouve par Grégoire de 
' Tours (i), au sujet du patrice Mômmble, auquel le 
.comté d*Auxerre fiit donné par Contran, qui repr^ 
sontait Clodomir ; une partie du Sennonois doit aussi 
être comptée dans le royaume de Clodon^ir, mais non 
la ville de* Sens (s); et enfîn tout le pays où Clovis 
avait étendu ses armes , entre Auxerre et Dijon , et 
notanunentleTonnerrois, où est situé Moutier-Saint- 
Jean. . . 

Le sentiment .de plilsieurs modernes (3) est que 

_ • _ 

Clodomir eut aussi p2qrt*dans T Anjou et dans le 
Maine j niais loin quHl me soit tombé enti^e les mains 
des preuves de tout cela, j'ai trouvé au contraire (se- 
lon que je l'ai déjà remarqué) que les. Vies de saint 
Aubin , de saint Calés et de saint Rigomer, désigùent 
Childebert comme maître- de ces deux provinces. 

* • 

(i) L. 4, c. 36. 

(a) Ex Yalesio et Hofmanno. 

(3) Le Cointe) Cordemoy, Pagi, DanieL 
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Peut-être aussi^ comme je Pai dit an même endroit^ 
Childebert n^est-il nommé danS ces Yies qu*au sujet 
de quelques évènèmens postérieurs à Ta mort des fils 
de (Clodomir, auxquels il succéda par moitié en 533. 
Quoi qu'il en soit, et quand même F Anjou et, le 
Maine dussent être compris dans la portion échue à 
Clodomir en 5ii, comme je crois qu'ils Vont été, il 
faut convenir que ce prince eut beaucoup moins d'es- 
pace contigu que Thierri et que Childebert. C'est à 
cette occasion qu'il est besoin d'admettre une com- 
pensation à l'égard de l'étendue y par le moyen du 
nombre des Francs et des anciens habitans contri- 
buables qui habitaient ce territoire, lequel , dans l'es-, 
pace de quatre-vingt ou quaire-vingtKiix lieues , ne 
renfermait que sept à huit cités (i); et eh ce point , 
je suis fort de l'avis de M. l'abbé du Bos. On doit 
aussi s'apercevoir que la situation du royaume de Çlo- 
domjr, telle que je la représente , barrait les Etats de 
Thierri, de manière qu'il ne pouvait aller en Au- 
vergne sans passer sur les terres du roi de Bourgogne, 
ou sur celles de son frère Clodomir. Si l'on était sûr 
que Clodomir, avec leBlésois, laTouraine et l'Apjou, 
eût aussi eu la Bretagne orientale avant que Childe- 
bert se l'attribuât, on pourrait dire que les mêmes 
Etats de Clodomir auraient aussi barré lès Etats de 
Childebert j roi de Paris, de manière qu'il ne pouvait 
aller dans le Poitou, et plus loin, sans traverser une 



(i) Le Mans, Angers, Tours, Orléans, Bôui|;c8, Nevers, 
Auxerre. 
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partie du royaume du même Glodomir. Â^i testé j 
cette pensée peut être admise jusqu'à ce que nous 
soyons instruits^ par quelque 'monument, si ce fut de 
tout temps que Childebert eut le. Maine / PAn jou et 
la Bretagne. Ce que j'ai observe sur Toui^j "qu*on 
croyait avoir de tout temps été de la^rtion du même 
Childebert.^ parce qu'il a appartenu à Charibert, son 
successeur, marque combien il re^e de choses à eià^ 
miner dans notre histoire > et qu'il ne faut pas donner 
trop d'étendue aux termes générau;^ de nos anciens 
historiens* - 

. Mais aurailril été juste que les Etats de Clodomir 
divisassent de' cette sorte ceux, de ses deux frères j 
sans qu'il eût aussi des dépendances de son royaume 
détachées de son continent, et enclavées pour ainsi 
dine dans le royaume des mêmes frères? Je rentre 
encore iw en partie dans le sentiment de M. l'abbë 
du Bos; car quoique je ne croie pAs, comme lui, que 
les villes des quatre royaumes étaient mêlées et epaP- 
pillées J comme il dit , de tous côtés , à peu près de 
nkéme que plusieurs villages de France l'ont été de 
nos jours avec ceux de la Lorraine ducale, j'avouerai 
cependant que Clodomir avait eu quelques domaines 
royaux dans le territoire de ses frères. Hincmar nous 
l'apprend dans la Yie de saint Rémi. Ce savant pré- 
lat, qui parlait souvent d'après les chartes et les an- 
ciiennea traditions, dit (i) que saint Cloud ne fut pas 
frustré, pour toujours ni entièrement *de la succession 

(i)Du Chesne, t. i, p. 53o. 



paternelle ; ses deux oncles lui en accordèrent une. 
portion dans le Berri, dans le yoinnage de Paris, et 
dans le diocèse de Reims. Ce saint prêtre en fit une 
distraction en faveur de* trbis^ églises. Entre les terres 
de la province du Berri que fai déjà conjecturé ci" 
dessus avoir été du royaume de Glodomir, saint €loud 
donna à T^lise dans laquelle était le tombeau de 
saint Denis, le village de Ruilly, situé à cinq ou six 
lieues de Bourges, vers le midi. Il démembra de ce 
qu'il eut au rivage gauctie dé la Seine, dans la cori'- 
trée depuis appelée la comté de Mndriej la terre 
appelée Nw^ntumj et il la donna à Péglise de Pa- 
ris : c^est.ce qu'on appelle aujourd'hui Saint- Cloud. 
Enfin, il donna à Tégiise de Reims et à lasépùhure 
de saint Rémi, la terre de Douzy, qu'il détacha de 
ce ^ lui avait été cédé daiis le pays de Mouzon , de 
la succession de son père. D'où je conclus que comme 
le Pariais et le Chartrain n'appartinrent point d'une 
manière si complète à Childebert , roi de Paris , que 
Glodomir n'y eût . sa part , aussi la Champagne et 
Reims ne furent point si par&itement à Thierry qu'il 
n'y eût quelques réserves pour le même Glodomir du 
côté de la Meuse. Je ne vois que cette ressource. pour 
expliquer l'égalité que Grégoire de Tours assure avoir 
existé dans lés lots de la succession deClovis avec celle 
du nombre des habitans et des Francs. Cen serait 
encore une • si l'on était sûr qu'il eût eu la No^em- 
populanie, comme l'ont écrit quelques modernes (i) i 



(i) Le Cointe, Pagi. 
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maU nous n^ connaissons point d*anciens auteurs qui 
raient dit, et-lç, traité d'Àndelau suppose que Chil- 
debert Tàvait- eue. Je ne vois pas d'où a pu venir la 
tradition marquée dans Fauchet ^.quç les quatre frères 
partagèrept entre eux les trois Aquitaines (i), sinon 
sur des raisons 4e convenance , savoir, afin qu'ils fiis- 

. sent obligés de défendre ce pays à frais communs 

- contre les Vîsigoths (a). . 

Clotaire. Cette dernière manière de*cohcilier les 
expressions de Grégoire de Tburs avec ce qui y parait 
contraire, est presque également nécessaire, lorsqu'on 
.vient à examiner quel fut le lot de Clotaire à la mort 
de Clovis. Il est aisé de voir quel il fut , par ce qui 
restait dans les Gaules, après la description que je 
viens de faire des tj^ois portions précédentes t il ne 
me reste plus à parler que de ce qui est au nord des 
Gaules, et c'est ce qui tomba dans le partage de 
Clotaire. Son siège fut à Soissons; et l'étendue de son 
domaine alla jusqu'à la mer, du côté du septentrion ^ 
et comprit le diocèse de Vermand, de Tournay, d*Ar- 
ras, de Cambrai, de Térouane, d' Aipiens^ et de Beau- 



(i) Mézerai et Cordemoy. 

(3) C'est la m^me raiso^^ pour laquelle ..quelques - uns 
soupçonneut qu'aucun des quatre princes ne choisît Tou- 
lousf pour le lieu de sa résidence , pour n'être pas exposé 
aux hasards d'une guerre qui ne pourrait manquer de la 
part de Théoderic, tuteur d'Amaury, à qui il réservait l'Es- 
pagne presque entière, et qui enleva méine Rodez. (Corde- 
moy.) 
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Vais. {Antit|aitë ne fournit aiicuné preuve que Rouen 
el le pays de Caux aient appartenu à Childebert ; et 
ce silence peut suffire ^ xlans le besoin , pour en conclure 
que cç territoire fut aussi du lot de Clotaire (i). J*ai 
bien trouvé des indicés que Thierri , Childebert , et 
Clodomir en particulier , outre le gros de leur royaume y 
qui était en un seul continent y lont eti chacun des 
dépendances de ce même royaume , qui en étaient 
éloignées , et qui étaient enclavées dans le rayaumè 
des autres frères; mais je n*ai rien rencontré de sem- 
blable, pour ce qui régarde le royaume ds Clotaire, à 
envisager ce royaume tel qu'il ^it en 5ii et 5 12. 
L'histoire de Grégoire de Tours wus marque, à. là 
vérité , tles époques qui ont dû être suivies de diffé- 
rens acctoissemens du tc^aume de Clotaire; savoir^ 
la défaite des Bourguignons en 53^, la mort. des fils 
de Clodoaiir en 533, et celle de Théodd>ald^ roi 
d*Austrasie, en 553; mais il n'est point question dé 
cela dans ce qu'oa demande. Je me bornerai donc à 
dire que , selon les apparences , le royaume de Clo* 
taire fut d'abord entièrement isolé, puisqu'on ne voit 
aucune* pteiive qu^il eût alors des d^>endances dans 
l'Aquitaine, ni dans la Bretagne, ni ailleurs, et que 
ce n'est que par pure conjecture que quelques mo- 
dernes assurent qu'il eut sa part dans l'Aquitaine ; et 
* > . 

(i) Si ce qu^on débite depuis deux cent ciipiqaante ans de 
^antiquité du royaume d'Yvetot, était véritable, Hfortifie-' 
rait encore le sentiment de ceux qui placent le pays de C^nt 
dans le territoire soumis au roi Qotaire. 

II. 6«Liv. iS 
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$i ce royaume Àaiten effet isolé, comme je le dis, 
il faut avouer en même temps (pi^il fut d'une dispo- 
BÎtion différente des trois autres» 

Je ne prétends pas pour cela admettre dé Tinéga- 
liië dans les lois qni furent faits des Etats de Glovia ; 
rëgaliië , en matière de partage , fiit toujours obser- 
vée chez les Francs : JEqiêd katcej œqukUtate ka- 
hiidj sont des termes fort usités chez leucs historiens 
en ces portes d'oceasions. Si donc , par exemple , dans 
le lot de Glotaire, il n^y eut point d'écarts j pour me 
servir de oo terme, ^^est que le ceminent qui lui 
était échu était plus peuplé de Francs^ qu^àucun autre, 
par la raison que c'était le territoire où avait, com- 
mencé leur royaume dans les Gaules. Si le lot éèhu 
f Clodomit*, c'est-à-dire le royaume d'Orléans, parut 
moins étendu que celui qui était échu à Ghildehert, 
c'est qu'il renfermait aussi plus de Fraiibûs dans les 
villes qui le composaient. Il paraît, par un titre de 
ces tempsJà , que la ville d'Orléans et son ^^sinage 
n'étaient presque peuplés que de Francs (i) : f^os 
ei^j Eusphi et Maximine, disait Clovis à ces saints 
moines de Micy, desinitef inter Francos esse percr 
gpni* C'est par la même raison que le lot de Childe- 
hert xenferma un pays de l'étendue dont }e l'ai décrit 
ci-dessjos. Il contenait beaucoup de cités, mais qui 
étaient nioins peuplées de- milice française. J'en dis 
autant dû royaume de Thierri. L'égalité ne consista 
donc pas à assigner à chacun de^ quatre frères un 

(i) Charta ClàdxHm* Sfddl. 900,, t 3^ p. Soj^ 



( 337 ) 

Wrritôire d'égale ëtendue , mais un territoire dans IcH 
quel il y eût une égale distribution de <{ua^tiers de 
Franes. M. Tabbë du Bos a eu cette pensée àwnt 
moi; il n'en apporte de preuve que la vraiseniblaiice , 
mais je la crois suffisamment fondée sur le lainage 

* 

de Grégoire de Tours , chez lequel on trouve ces termes 
remarquables : Franci qui ad TheodorfjCjum aspi^ 
ciebant (i) : Franci qui quond^in ad Childebertum 
uspexerant, termes qui signifient quUL y avait eu 
certaine portion de milice française attribuée àThierri, 
et certaine autre attribuée à Cbildebert : d'où Voix 
conclut que chacun des quatre fils de Glovi$ avait ea 
la sienne , et que les portions de milice étant égales 
entre elles ^ égalaient par conséquent ou rendaient 
égau^ les royaumes, dans lesquels elles étaient distri- 
buées. 

Je ne crois pas que ce sdit par rapport à cette di- 
vision des ibrCes de TEtat français, après la mort dé 
Clovis y que Ton demande dans le programme queld 
fiirent les motifs qui la firent faire. Oè^là ^ue Vé^- 
lilé est le principe qui fait agir, on sent assez qu'entre 
quatre frères cela devait être ainsi, et qu'étant égale^ 
ment rois, ils devaient être partagés également. Ça 
qu'il me parsat qu'on souhaite savoir, peut être en^ 
visage de deux manières. On peut demander pour- 
quoi tel royaume fiit- il composé d^un tel territoire^ 
et pourquoi tel royaume ainsi composé fiit-il donné à 
ce prince^ci plutôt qu'à un autre? Si j'étais persuada 



(i) L. 3, c. II, et 1. 4i <^* 46« 
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que et fui le sort qai en eût décidé , je ne me ferme- 
rais p(Anl à moi-mémue cette' derntère demande» Je 
sai^que le président Fàuchet (i), MM. de Valois et 
de Boulainvilliers , ont cru que le sort fut la règle 
qu'on suivit pour le partage des Etats de Clovis; mai^ 
Grégoire de Tours ne le disant pas, je me fais scru- 
pule de rien ajouter à son texte. Ce n*ést pas assez 
qu^iLTait dit pour le partage de la monarchie des 
quatre royaumes après la mort deClotaire; il faudrait 
qu'il se fui expliqué de même dans Foccasion dont il 
s'agit. D'ailleui^s, lorsque le mot sors est employé 
comme signifiant domaine j portion j territoire j adnsi 
qu'il l'est dans le concile d'Auvetgne de l'an 533^ 
sur lequel M. de Yalois s'appuie , il ne peut sîgiiifier 
le hasard (2). 

Loin que Grégoire de Tours dise rien qui em- 
pêche de croire que Clovis eût commencé ce partage, 
t>n aperçoit , au contraire , dans son ouvrage et dans 
d'autres monumens, quelques traits qui ont pu le per- 
suader à l'ancien auteur de la f^ie de saint Cloud (3) 
et à Roricon. Quoique ces historiens aient quelque 
degré d'antiquité, je ne tirerai pas cependant des con- 
jectures %i étendues que celles qu'ils ont tirées de 
Grégoire ; je m'expliquerai seulement en faveur de 
Thierri. Je crois que ce prince étant beauceup plus 
âgé que ses frères, très-expérimenté dans les affaires 

' ■ ■ ■ ■ I ■ I » I. . ■ .11, I ■■ ■ ■ . 

(1) Rerum Frandauum. L. 7^. 

(a) léL, p. 3ai. 

C3) ScK. I. Bened., p. i35. 
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et dam le métier de la guerre, ayant même ^ntri- 
bué aux victoires de Clovis, eut pour toutes ces rai-^ 
sons, dès son vivant, le gouvernement de la portion 
de la Gaule Belgi<jûe et Germanique que son père 
lui avait destinée pour une partie de sasuccesâon(i); 
et même \e suis persuadé quHI eut qjuelque part au 
gouvernement de toute if monarchie, ou au iptioins 
de TAûvergne et du Houergue. Je me fonde , pour 
soutenir cette idée , sur les souscriptions du premier 
concile d*Orléans de Tan 5ii, et sur les expressions 
cTun de ses canons. 

Plusieurs modernes se sont tourmentés à chercher 
1{^ raison pour laquelle on ne voit point le n<Mn: de 
saint Rémi , archevêque dé Reims , dans le catalogue 
des souscriptions de ce concile ; ils n'en ont pu pro- 
duire que de fort h^ardées. Selon quelques-uns^ où 
n*a pas toutes les signatures de ce concile. Mais s'il 
y manque des souscriptions, ces défauts* tombent sur 
les dernières; et celle de saint Rémi, qtii était un 
des plus anciens et des plus considérés entrç ces pré- 
lats, ne devait pas être placée à la fin. Un célèbre 



(i) Le roi Thierri, qai siégeait à Metz, étant près de 
mourir en 534, Théodebert, son fils, se dépécha dé revenir 
d'Auvergne pour loi parler avant sa mort, afin d'engager les 
seigneurs à le soutenir contre ses oncles» (Greg. Tur., 1. 3, 
c. a3.) 

C'est une preuve qu'on engageait les princes mourans à 
faire tout ce qui dépendraijt d'eux pour empêcher les gderresK 
entre les parens. 
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écTivtin de Reims (i) dit que saint Rémi ^h alors 
occupe à étendre la foi dans la Belgique, et à y réta- 
blir les éyéchés. Mais était- ce là uneT raison de s^abr; 
senter de cette fameuse asisemblée, ^*il y avait été 
mandé? Il y a donc tout lieu de eroire que si Tévêque 
deRéims, ceux dé Cambrai , deCbr^ons, Metz, Tout, 
Verdun, Trêves, Ma]^ence, Cologne, ni aucun des 
environs du Rbin n'y p^iraissent point , c'est qu'ils 
n'y avaient pas été appelés. Les évéques assemblés 
dans ce concile cominenceât ainsi leur lettre géné- 
rale à Clovis : Domino suo..... ChtwechOj omn§Si 
iMerdùtes quos ad concUium ventre fussistis. a A 
tr Içar seigneur Clovis , tous les évéqués à qui vous. 
H ate% commafXKlé de venir au concile. » B'où l'on 
doit conclure que ceux qui n'ont point souscrit cette 
lettre n'iivai^nt poim été appelés à ce concile. Or, je 
ne vois point de raison pour laquelle on n'aurait poin^ 
convoqué |kU concile d'Orléans aucun des évâques de 
|a France orientale , k commencer par Reims et Cbâ- 
lons, sinon parce que Thierri jouissait alors de ce 
territoire. Il pouvait même déjà être regardé comme 
roi par quelques évéques de l'Aquitaine, dont les 
églises étaient comprises dans les conquêtes qu'il avait 
faites sur les Goths. Que veut dire , en effet , cette 
expression ad domnos au pluriel, dans le septième 
canon , où sont marquées les formalités que les abbés 
et les prêtres observeront avant que de venir deman- 
der des grâces aux rois, sinon la même chose que 



(f) Afarlot, Hist eccles. Rem,, t. i, p. 17^. 
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s'il y avait ad reges? Car poarquoî mettre le. nom 
de seigneurs ou rois au pluriel, si dèsce-tem^-Ià 
il n*y eJQ avait pas deux ? 

A commencer donc parThierri, ce que j'ai à allé^ 
guer touchant les m6ti& du partage fait entre les en^ 
&ns de Clovis^ je dirai que le motif qui lui fît donner 
le royaume de Metz, fut parce qu'il était le plus 
avancé en âge , le ^lus verse en toutes slorf^es de con<- 
naissances , et surtout dans le métier de la guerre, ce 
qui le rendait phis capable de ^repousser lés Barbares 
qui pouvaient venir du côté du Rhin. 11 convenait 
aussi quM jouît de ses conquêtes particulières; c'est 
pourquoi l'Auvergne dut lui appartenir comme dé 
droit. Il y a donc très-grande apparence que si le lot 
ne lui échut pas par le sort, il a pu véritablement 
aider à se le faire tomber, comme l'ont pensé quelques 
modernes (i), qui conjecturent qu*il avait corrompu 
par argent ou par menaces les seigneurs qui travaillé* 
rent au partage, pour se Êiire tomber un lot qu'ils 
supposent avoir été plus considérable que les autres. 

Quoique ce ftlt dès le vivant de son père qu'il jouît 
de cette portion, ainsi qu'il est vraisemblable, cela 
ne rêmpécha pas d'être dans le cas de rapporter le 
tout à la masse commune , lors(][u'il fut question de 
s'arranger avec ses frères. Cest ainsi que mon senti- 
ment s'accorde avec Grégoire de Tours , qui dit que 
les quatre frères entrèrent , après la mort de CWis , 
en possession de son royaume, et qu'ensuite ils le 



(i) M. de Valois. 
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parugèri&nt : Reg^um c/us accipiunt^ ft ùfter ^$ 
œqud lance ^iduni. 

L*inierposition d^un domaine* étranger au miliw 
des Etats de Thierri , ^rvit de modèle à la disposi- 
tion que Ton donna aux Euis de Childebçrt : l*un et 
Fautre furent divises de manière que les Etats d*un 
troisième frère se trouvèrent renfermés dans Tespace 
qui séparait le continent de ces deux royaumes. Je 
veux parler des Etats de Clodomir, qui se trouvèrent 
situés ou disposés en forme de bande le long du rir 
vage de la Ijoire et de TYonne, pour empièclier que 
chacun des royaumesi de Thieirri et de Ghildd!>ert ne 
fissent en particulier un seul et ménoie continent , et 
ne se trouvassent«un jour réunis pour former un seujL 
et même royaume. Le but de cet arrangemçnt était 
pour les tenir en respect , et empêcher qu*il$ ne se 
'détruisissent les uns les autres. Childebert avait be- 
soin d^entretenir la paix avec Clodomir^ pour pouvoir 
|iikr de son royaume de Paris dans le vaste territoire 
qu*il possédait au - delà de la Loire ; Thierri ne pour 
vait se brouiller avec le même Clodomir sans se pri- 
vep du passage pour aller de son royaume de Meti^ 
dans r Auyergne , qui lui obéissais : Qodomir, de son 
côté, étant concentré pour ainsi dire au milieu d*eux^ 
^ presque partout entouré de ses, deux frères , ne 
pouvait p£^ leur intenter la guerre sans s^exposer \ 
de grands dangers; et comme il avait aussi quelques 
domaines enclaves dans les Etals de Childebert et de 
Thierri , ainsi que je Tai prouvé plus haut, il devait 
entretenir la paix avec eux pour se les çonseryçri 
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Pqur ce qui est du royaume de Soissons , celui-là pa« 
raiâsait moins assujetti aux servitudes : il confipait, 
vers le nlidi et le couchant, aux Etats deChildebert, 
et vers Torient à ceux de Thierri; il ne touchait eh 
aucune manière au royaume de Clodomir. Clotaîre 
n'Msàt pas pour cela plus en état de se défendre contre 
jses frères ; et il y parut bien en 538 , puisqu*il fut 
obligé de se réfugier dans une forêt, pour>éviter la 
colère de Childebert, son frère^ et de Tbéodebert, son 
neveu. Ce royaume était petit en étendue , mais égal 
aux deux autres pour ce qui est du nombre des Francs 
qui y habitaient. Cétait le pays dans lequel, dès 
le comniencement «de la monarchie "de Clovis , il 
y eut le plus de che& de la milice francise , et où 
se forma le nom de Nemptrichj parce que les prin- 
cipaux de la nation y étaient plus voisins les uns des 
autres, et plus en état d'arrêter les Barbares daNord, 
s'ils, eussent franchi les barrières des Etats de Thiei^i. 
Je suis persuadé que cefîit le motif qui le fit donner 
fiu plu3 jeune des qtmtre frères, afin que le grand 
nombre des nobles finançais n'ayant pour roi qù^im 
enfant, il y eût moins lieu de craindre qu'ils ne le 
portassent à faire la guerre. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici est bien éloigne du système de 
ceux qui admettent le sortpour principe du partage qui 
fut fait entre les quatre frères, quoique Grégoire de 
Tours ni les autres anciens ne le disent jpas. Comme 
]^ crois que ce [iartage fut fondé sur la raison, et que 
ce qu*on y eut en vue fut d'enti'etenir la paix , jç 
pense que Clovis put en avoir tracé le plan avant que 
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de mouri., et qu'il en recommanda l'exécution à 
Clotilde, son épouse y à Thienri même, son fils aine , et 
anx grands da royaume (i). Glodomir, Childebert et 
Clotaire étant aloi% fort jeunes (2), il fiit &cile d^ob-^ 
tenir Tagréniem de Thierri , <jai jouissait • déjà en 
quelque sorte des droits ro^yaux y et qui né voyait rieik 
k craindre de long-tenips de la part de ses trois jeunes 
frères. 

Je crois aToir h peu près rempli l'espace du temps 
fixé poitf traiter le sujet qui a été proposé ; je sou- 
haite Tavoir fiiit d'une manière utile , et qui contente 
mes lecteurs. Je n'ai pas épargné les recherches géo- 
graphiques dans les deux premiers articles, quoique 
ce soit une matière sèèhe et stérile. La troisième par- 
tie s'en ressent aussi , parce que le sujet le deman- 
dait; mais j'ai tâché d'entremêler toutes ces discus- 
sions de quelques notes qui dédommageassent de la 
stérilité èes preuves. On ne peut être fécond dans 
l'histoire des évènemens'éldfgnés, sur lesquels les 
auteurs du temps ont été très^oncis ; mais à la fxvetà 
de l'examen des différens morceaux de leurs ouvra- 
ges y on peut démêler quelquefois la vérité , la faire 
sortir des nuages où elle se trouve enveloppée, et ûrer 
des conséquences nécessaires des textes auxquels on 
ne donnait pas toute rattenlion requise. Je n^ai pu 
reftiser mes admirations à l'tllnstre auteur qui a donné 

■ w 

I 

(1) Les seigneurs français firent celui de l'an 567, à la 
mort de Clotaire. 

(a) Clodomir avait seize à dix-sept ans. 
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depuis peu V Histoire critique de la monarchie : ce- 
pendant je n*ai pas cru devoir embrasser tout son sys- 
tème , non plus que les opinions de M. de Yalois , 
puisque je trouvais en chemin des témoignages qui 
les combattaient. En sorte que y pour tenir un senti- 
ment qui parût réunir en soi Tantiquité avec lé goût 
de la nouveauté , je mie suis rempli de cette maxime 
d'un des plus anciens historiographes chrétiens : 

a Qu'il faut aimer la vérité par-dessus toutes choséft^ 
(( et la préférer à tout ; qu'il convient de louer et de 
(( suivre de bon cœur tout ce qui a été heureusement 
« trouvé"; mms qu'il faut aussi discuter et examiner 
(( ce qui ne parah pas si solidement appuyé, ou qui 
c< est contraire aux anciens montrmens. » 

Phi3 omvSbus et amanda et prasferenda est veri- 
ta». Laudare oportet €t àbsque invidid ampîecti si 
quid rectè diùtum est; discuti verd et discerrd, si 
quid minas sanè scriptum (i). 



(l) Enseb. Cœsar., !. 7, c. ai. 
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MÉMOIRE 



sua l'étendue du EOTâUME de AANCE dans hk PREHIÈRE 

RACE. 
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Là monarchie française dans les Gaules, fidble 
sous ses premiers rois, et renfermée, jusqu'à Glovia, 
dans des bornes si étroites que Ton doute presque si 
elle existait avant lui , s'accrut successivement pas les 
conquêtes de ce roi, et par celles de ses descendans. 
Ce n'est qu'en rapprochant ces différentes conquéteç, 
que Ton peut se former une idée exacte de l'étendue 
de la monarchie française dans la première race. Je 
vais les parcourir en détail , selon l'ordre des temps. 

Tous les savans conviennent que le nom des Francs 
n'est pas connu dans l'histoire, avant l'empire de 
Valérien. Vopiscus est le premier qui les. ait nom- 
més, et l'on rapporte communément à l'année !i55, 
l'événement qui lui a donné occasion de parler d'eux. 
Depuis cette époque, l'histoire de l'empire d'Occi- 
dent devient l'histoire des Français^ ou du moins 
l'histoire française est dès lors tellement liée à l'fais- 
toire romaine , que les monumens qui nous restent de 
celui-ci sont les uniques sources où nous devions 
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ckereher les amitidpiiiés de notre nation. Chaque inn-» 
Ution d'empereur est marquée , où par une irruption 
des Francs dans la Gaule j dont ils souffraient impa- 
tiemment que le Rhin les séparât, ou par un traité, 
soit de paix , soit d^alliance , que le nouvel empereur 
se hâtait de conclure avec eux-j tantôt ennemis, tantôt 
alliés de l'empire, souvent malheureux dans leurs 
incursions, rareinent poursuivis chez eux par le vain- 
queur, toujours redoutés des Romains, et jamais leurs 
tributaires. 

Ce tableau représente en raccourci les différentes 
situations^ des Français, et les principaux évènemens 
de leur histoire, pendant environ cent quarante ans^ 
qui s^écoulèrent depuis Tempereur Valérien jusqu'à 
la mort de Théodose. Jusque-là, moins conquérans 
qu'aventuriers, ils semblaient n'avoir passé le Rhin 
que dans la vue de reconnaître le pays, pour se mettre 
par degrés en état de l'attaquer un jour plus sûre- 
ment« Toutes leurs coui^ses s'étaient terminées par Je 
pillage ois par la prise de quelques villes, qu'ils avaient 
même aussitôt perdues que conquises.Théodose mourut 
en 3^5 ; son fils Honorius lui succéda dans l'eïnpiré 
d'Occident. Stilicon, gouverneur du jeune prince ^ 
et dépositaire de son autorité, occupé du projet de 
placer son propre fils sur le trône, jugea que le moyen 
le plus efficace d'en assurer le succès, était de rendre 
le gouvernement d'Honorius méprisable et odieux. 
Il ouvrit l'Italie aux Goths, qu'il pouvait détruire; 
il invita plusieurs nations barbares à fondre sur la 
Gaule, et osa lui-même leur en faciliter l'entrée, en 
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t*eurajit ie$ garmaons qui veillaient «ur lé Akïn ^ àû 
haut de 003 tours que Yalenûolea avait fiât bâtir d<^ 
deux côtés de ce fleuve (i). \ 

Il n'en fallait pas tant pour dâerminerlesJPrtncs, 
je veux dire les peuples, qui «omposaiènt la ligue j(ran«* 
que, à une entreprise qu ils avaient si souvent tentée 
dans des oirconstancess inoins favorables. On sait que 
le pays quUls habitaient aunldà daHhin^ était borné 
au leviant par les Tburinges et les Saxons , au cou* 
chant par le Khin^ au septentrion par TQcéan^ au 
midi par les Allemands et par les Suèves. 

Cette étendue de pays a été appelée > tàiitôt de leur 
nom y Franciaj tantôt dii nom commun à toutes les na^ 
tions germaniques, G^rtnanidj quelquefois Sicambriaj 
en mémoire des anciens Sicambres , qui aVaieht possédé 
les mêmes (erres; quelquefois enfin Bûrbariaj sans 
aucun aiiire fondement que Tusage où étaient lesRo^ 
mains d'appeler Barhares les peuples qu'ils n'avaient 
pi^ soumis. 

Si nous en croyons le plus grand nombre de nos 
historiens modernes^ les Français entrèrent dans les 
Oaules en 4^0^ sous la conduite de leur roi f^faara- 
mond) et y jetèrent les premiers fondeniens de notre 
monatchie ; mais quand nous remontons au principe 
de cette opinion, devenue presque universelle, nous 
trpqvons qu'elle n'est appuyée que sur quelques mots 
mal entendus d'un écrivain sans autorité : Phara* 



■ ■»iiiig> I t ( > i4 



(i) Paul. Oros., Hist., 1.* 7, c. 87 et 38. — Chroiu Com4 
MarcflLf ad anm 4o& 



(339) 

mundus régnai in Franciâj dit Tatiteûr de la Chro- 
nique attribuée à Tyro Prosper^ aous Tannée 4^« G<ré- 
goire de Tours et Frédegaire ii^ont point connu Pha* 
ramond; le silence de ces deux historiens fonde un 
préjugé qui peut au moin$ balancer le témoignage dé 
la Chronique; et quand, on conviendrait que Phara- 
numd fut roi des Français ^ il resterait encore à jprOu- 
ver que ce prince régna Sur eux dans la Gaule. Le 
mot Francia désigne ckirement le pays que les 
Francs possédaient au-delà du Rhin , et qui portait en 
effet ce nom (i); c^est, aju contraire, sans nécessité 
comme sans preuve , que Ton a voulu Tentendre de 
la Gaule y qui n*a d'ailleurs été appelée Fi ancia que 
beaucoup, plus tard. : < 

Il est certain que, peu de temps iaprès la grande 
irruption' des Barbares ^ que Ton place vers Fan 4o6, 
les Français passèrent le Rhin ; qu'ils pillèrent et brû- 
lèrent plusieurs fois la ville de Trêves ; qu'environ le 
même temps, Théodemir, fils de Ricimer, fut leur roi; 
qu'ils s'emparèrent de k partie des Gaules là plus 
▼côsine du Rhin, d'où ils furent chassés, selon lea 
Fastes consulaires de Prosper, sous le consulat de 
Félix et de Taurus, c'est-à-dire en 428 (2) ; que la 



(i) Inter Saasones tpdppe et Ahmanos^ gens.,.»^ non tam iata 
quàm QàSda, apod Mstoricos Germania, nunc 0erà Francia 00- 
eaiar, (S. Hieron., Vite S. Hilanon.) 

(a) Purs GalÙàrum propuiqwi Meno^gtÊom Fmnd possèdent 
dan occupaaerant^ Aëtii comids armis recepia, (Dn Chesney 
t I , p. ï©S#) 



( Mo ) 

huitième annëè dèpms la mort d*Hon6rius, ê^e^-IS^ 
dire en 43 1^ ils furent encore battus par Aëtius, qui 
fit avec «ux un traité de paix 9 suivant la Chronique 
d^Idace (i); que leur roi Clodion ayant défait à son 
tour Tarmée romaine, se rendit maître de la ville de 
Cambrai , et de tout le pays d^alentour jtisqu^à la ri- 
vière de Somme (2) ; qu'enfin ce prince , voulant 
pousser plus loin ses conquêtes, et s'étendre du côté 
d'Arras, fat surpris et vaincu par le même Aëtius, 
près de Lens en Artois (3), selon Sidonius Apdlli-^ 
naris , dans la description qu'il nous a laissée dé cette 
déroute. J'emploie le terme de déroutâj parce que 
cette acticn fut bien moins une bataille rangée qu'une 
surprise et une attaque tumultueuse. Sidonius n'ajoute 
pas que le général roniain, prbfiunt dé sa victoire, 
ait poursuivi les Français , et^ reconquis sur eux les 
terres qu'ils hlàbitaient depuis la. Somme jusqu'à Cam-' 
brai, et au-delà. De son silence, on peut conclure 
qu' Aëtius crut avoir assez fait en arrêtant les progrès 
des Français, et qu'il leur laissa le pays qu'ils posaér 
daient , comme il avait . abandonné aux Goths une 
partie de l'Aquitaine^ la Savoie aux Bourguignons, 



(i) Superatis per Aëdum in certandne Francis et in pace sus- 
eepUs. (Da Chesne, t. i, p. 188.) 

(a) Clogiû autem missis eoiphratorihus ad urbem Carfutracumf 
perîustrata omnia ipse seaduSf Romanos ptoterit^ mitaiem ad- 
preh^ndit, in fitd paucuih tempus résidais iisque Samonam flur- 
vium occupant (Greg. Tar., I. a, c. g*) 
. (3) Francusque Clojo patentes Atrehatwn terras perpasemt. 



éi les éhvirons de Valence à une troupe d'AÏakïs. 
Cette opinion sera, si Fon-veut, une conjecture ; toais 
Tûpinion contraire n'en est-elle pas une elle-ittéme? • 
Dans la nécessité pu nous soiiimes d'admettre Tune 
des deux^ nous devons préféret la plus probable. Or,' 
le silence dé Sidonius, qui n'était pas sans doute 
assez favorable aux Francs pour avoir voulu dissi»- 
mider une partie de/ leur disgrâce , donne , ce me. 
semble, au sentiment que j'embrasse, un degré de 
probabilité que l'autre n'a pas. 

Si cette observation est juste, il n'j a plus de dif- 
ficulté à adopter ce que disent Âdon dans sa Ghro* 
niquie , et Roricoa dans son Histoire, que Clodion 
choisit une ville entre celles dont il était le maître, 
pour en faire la capitale de son nouveau royaume : 
te fat Cambrai, selon l'un, et selon l'autre , •Amiens : 
peut-être fat- ce Tournai , que l'auteur de la F^ie de 
saint Eloi dit avoir été ville royale (i); car je ne vois 
dans toute rhistôire de la première race , aucun autre 
temps où Tournai ait pu être ville royale, c'est-à- 
dire le lieu de la résidence des rois. Ces trois écri- 
vains, surtout les deux premiers, ont vécu dans des 
temps trc^ éloignés de celui dont. ils parlent, pour 
qu'il soit permis d'appuyer un système historique sur 
leur «utorité ; niais le système ayant par lui-même de 
quoi se soutenir sans leur secours, on peut les citer, 
non comme des garans de la vérité du fait, mais comme 

(i^ Urbs Tomactnsis^ quœ quondam civitas regalisfult» (Vit« 
S. Elig. SpiciL, t. I.) 

IL 6^^ Liv. i6 
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de$ té^idinfi dont la déposilion sVcoorde aviec le fait 
méme^ <{tte Ton suppose déjà auiBsammeiit établi. 

Je ciroisdonc que Texpëditioa qui assura aux Francs 
la possession de Cambrai et du pays voisin jusqu^à la 
Somme, doit être regardée comme Tépoque de la fon- 
dation de notre monarchie. On ignore la. date pré- 
cise de cet événement; le Père le Gointe, sur la foi 
de Sigebert/le rappprte à Tan 44^9 ^^ Vhte Sirmond 
à Tan- 44^ i ^* ^^ Yalois me parait mieux fondé à 
le placer huit ans plutôt ^ en 43i3 (i). 

Les France conservèrent leur établissement dans 
les Gaules sous lé règne de Mérovée, successeur de 
Clodion. Un passage de la yie de saine RenU^ qui 
n^est Qohtredit' par aucune Autorité équivalente , ne 
perinet pas d^en douter (a). A pe témoignage, j^ajoute 
une induction qui se . tire naturellement dVne lettre 
de Sidonius. à Je retrouve, disait Tévêque d'Auver- 
gne au comte d'Arbogaste., je retrouve dans votre 
style toute la majesté de la langue romaine , dont Tu^ 
sage est depuis lohg-temps aboli dans les villes de la 
Gaule Belgique (3). » Le changement de langage que 

« I II 1 ■ I H < < I ■ I II • r ii ' ■■ I I »— — ^^i— »— ' i ' »i^.»— — _^^—^^^,— ^ 

(i) Coint», Annal ^ eccL — Sirm., Opuâc., t, i, p. ii^a* — 
lies Fratédcœ, t* i^ p« x3à. 

(a) Ad Belgicct prwincict Tornq,qan atgue,' Ckimarqçua^ cm- 
taies aggressi sont, îndeque usque ad Summam fimiunt partem 
Belgicœ prtmndœ occupaoenmty ubi pbirimis temporibus degenmt 
4uh ChlodoQeo et Merweo, (Du Chesne, t. i, p. 5a4.0 

(3) Quodrcà sermonis porhpa fiofnam, si qua^adhuc uspiàm 
est 9 Belgicis olim , siffe Romanis aboUia terris, in te resèdiL 
(Sîd., Ep. 17, 1. 4-9 apudSmsk*^ t 1.) 
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Sidonitks dëplote, subsistait au temps où il ëorivait^ 
or, son épiscopat concourt ay#c la 6n du règne dé 
Mérovëe, et le commencement de celui de son suc- 
cesseur. Ce changement était fort ancien, olim; quel 
avait pu en être le principe , sinon Parrivée des Fraiics ^ 
qui sMt#ient établie assez solidement dans la Gaule, 
et qui s*y maintenaient depuis un assez gx^nd nom- 
bre d^annëes, pour que leur lan^œ naturelle îùx de>* 
venue la langue dominante du pays ? Il est donc plus 
que vraisemblable que lés Francs conservèrent , sous 
Mérovée, les conqtiétes qu^ils avaient faites sous Clo-*- 
dion ; mais on ne peut avancer avec certitude qu'ils 
les aient étendues. Si^ peu de temps après la moft 
d'Aëtius, arrivée en 454 j on les voit faire une npu* 
velle tentative sur la première Germanie et sut là 
seconde Belgique, selon Un passage dé Sidônius; qui 
ne nous apprend pas même jusqu^où ils portèrent leurs 
armes (i); on les voit bientôt repoussés par Avitus, 
et contraints de se renfermer dans leurs anciennes 
limites, selon un autre endroit du même écrivain (2)/ 
Mérovée transmit à son successeur Childéric lé 
royaume des Francs en-^deçà du Rhin, tel que soA 



{lyFrancus Gérmanum prinaan Belgamcfue seçundftm 
Stemeèat, Rhetmmqûe ferox Alamanne btbebmr 
Romanis ripis, et utroque superbus in agro 
Veldvis ce/ çictor eras* 

(Panegyr. Av. Sirm., t. i, p. lai^) 

(a) Saxords itieursus cessât, Ckattumquê pahsstri 
Alïigat Albii aquâ. (Ibid.) 
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père Clodioii le lui avait laisse. Je n*hésile pas à don- 
»er le nom de royaun^e au pays que les Francs crccu- 
paient alors en - deçà du Rhin , puisque les Francs 
eux-mêmes ayant déposé Childéric, donnèrent le titre 
de roi à celui qu'ils élurent en sa place (i). Ce fut le 
comte JËgidius^ maître de la milice romaine, dans les 
Gaules: aussi, Grégoire d^ Tours, en parlant du gou- 
verïiement d'^gidius, emploie le terme de régner (ji). 
Le règne de Childéric, fils de Mérovée, fut plus 
fécond mx évènemens que ne l'avait été celui de son 
père. La chute de l'empire d'Occident laissait les pro- 
vinces romaines à- découvert, et comme en proie aux 
premiers maîtres qui entreprendraient de les envahir. 
Si nous en croyons là Chronique de Moissac, Childé- 
ric signala ses premières années par la prise de Trêves 
et de Cologne. Nous lisons dans la Vie de sainte Ge- 
nes^iève (3), qu'il assiégea Paris, et qu'après un long 
siège, il prjit cette ville, où, touché des prières de la 
sainte , dont il respectait la vertu , il accorda la grâce 
de quelques criminels qu'il venait de Condamner à la 
mort (4). Nous apprenons de Grégoire de Tours, qu'il 
livra quelques comhats aux troupes romaines près 
d'Orléans, qu'il perça j usqu'à Angers; qu'il enleva cette 

• ■ •- ' . I . . ■ ,,. • I I II » m 

(i) Franci Jtôc ejectOy Mgidium èibîy quem superuts magis- 
trum militum: à Republîcâ missiim dlximus, unammiter regem 
etdsdscunt (Greg., 1. 2, c. ia.) 

(2). Qui cum octàvo arma super eos (JFrancoi) regnaret, (Ibid.) 

(3) ^oUani.^ jamtar., V. S, Genop., c. 6, n. i. 

(4) Du Ckesne; t. 3, p. i3i. 



ville au roi dès Saxons Adouaère^ *et quits^empara 
des îles des mêmes Saxons (i). Le Père le Coim€'en«- 
tend , par cette expression , des îles de la Loire que 
les Saxons avaient fortifiëes pour se ménager unç *re* 
traite en cas de déroute. Comme il nç paraît pas que 
rien ait arrêté des armes des Francs, depuis les villes 
de la Belgique, d^où ils étaient partis ^ jusqu*à< celle 
d'Angers , où ils terminèrent leur course, il doit pas- 
ser pour constant qu'ils ^'étaient assurés , dans 'leur 

m 

marche , de toiit le pays qu'ils laissaient derrière euiê^ 
et l'on ne trouve, dans aucun monument qu'îls.en 
aient été dépossédés. Rome n'avait plus d'empereur 
qu^ils dussent craindre; et les Gaulois, qu'ils venaient 
de soumettre, aimaient déjà la domination de leurs' 
vainqueurs (2). Ainsi , les Francs , sous le règne de 
Childéric, avaient déjà pénétré dans la secondé Ger- 
manie, dans les deux Belgiques, et dans la troisième 
et quatrième Lyonaise. 

Jusqu'ici^ je me suis contenté d'indiquer les faits, 
sans les approfondir. L'histoire des premières cpn- 
qué{es des Francs, et le détail des raisons qui prou- 
vent qu'ils ont eu un établissement fixe dans les Gaujes 
ayant Clovis, appartient à l'ouvrage de M. Fréret. Il 

(f ) Jfe'ftir CMldericus Aureiiams pugnas egit Veniente oerb 
Ath^uaerio Jndega&is, CUldencus rex sequenti die atkemt, inte- 
remptoque Pauh comité cmtatem obtlmdt.*. Insulœ eorurn (Sax-o- 
nuni) cum multo populo interempto, à Francis captœ atque sub^ 
oersœ sunt, (Greg., 1. a, c. 18, 19.) 

{2) Multijam tune ex GalUîs haherc Francos dominos summa 
desiderio cupiebant. (Greg., L 2, c. 36,) • 
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lamra mieux que rnoi faire valoir les preuves qui nous 
«ont oommiine»; il saura de plus en ajouter de nou-> 
velleft. Je remarquerai seulement que le Père Daniel 
ne'doit point être regardé comme Tauteur du système 
qui retranche 4^ la suite dé nos rois, les prédécesseurs 
deClovis. La gloire de l'invention, si l'invention mé- 
rite quelque gloire, est due au jurisconsulte Hotman, 
qui compte Childéric, père deClovis, pour le fondateur 
de la monarchie (i), Ghantéreau leFèvre va plus loin 
•ncore, et semble refuser à Childéric ce que Hotman 
lui attribue. 11 s*en explique ainsi dans un ouvrage 
manuscrit que Ton pon^erve à la Bibliothèque du roi ; 
u A proprement parler, dit-il à l'occasion du baptême 
• <c de Clovis, voilà le commencement de la monarchie 
« française mi franc-gauloise; au précédent, ce n'était 
« de la part des Francs que courses et brigandages, 
« plutôt que guerres déclarées et conquêtes (2). » 



(i) liitui autfiomm omnium consénsu constat t ChUdericum Me^. 
roçêi Francorum régis fiUum posl annorum ampUùs duceniprum 
contentionem Galliam è Romanorum seivHiUe in libertatem lun-r 
(Ucasse, in eâque regni sui s^dem primum certam staBilemque 
eonstituisse ; nam etsî nonnuili primas Franœrum reges Phara-^ 
mundum et Cicdium crimfum numerant,*. Francorum..., reges 
ilH.... fuemniy non Franco-Galiorum. Primus Çhildericus.... à 
Francis et GalUs puhlico gemellœ gentis conciUo, rex Franco- 
GaiUa creatus est (Hoèom. Ftaneog., p, 43.) Hotman aurait 
en peÎQe à prouver que Childéric fut é!a roi , comme î) le 
dit , dans une assemblée des Francs et des Gaulois , par les 
suffrages des deux nations réunies. 

(a) Traité manuscrit de la loi sâjiqûe, cahier 10. Le ma- 



/ 

I 
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Je pftsae au r^gnç de Glovis. Les Gaules ëtaiem 
partiq^ëes entre les Français, les Bourguignons, les Yt- 
sigoths et les Romains. Les Bretons habitaient*, sam 
la protection, de cens - ci y un canton de Tancienne 
Amiorique, auquel ils avaient donne leur nom. Je 
dis un canton j car les villes de Nantes et de Rennes 
n'avaient point ëté dëmembtées de Fempire, et ne 
faisaient point partie 'de rëiakiissement dés BretcAis; 
c^est iwe conséquence qui se tire BN^céssairônfiént des 
souscriptions du càmcile(i Rassemble à Tbursf en^ôi. 
Les évéques de Na!ntei$ et de Rennes assistèrent et 
souserivirentaaxcmietle. C)n lit^ aprèd le^i^s nonls , ceiiii 
de Mânsuetus, ëvéque des Bretons (2). Cette quali- 
fication vague, saQs aucune indication particulière' du 
siège ëpiscbpal , nous donneUlsu de pens^ que la ju- 
ridiction de Mansuetus s'étendait sur tout le payé q^ 
les Bretons occupaient, et que les bornes du diocèse 
de leur évéque étaient celles de leur Etat : or, le terri- 
toire de rïantes et de Rtennes ibrmait deuit diocèses 
distingués, dont -chacun avait son évêque. 

Lorsque Clovis forma le dessein de conquérir lès 
Gaules, Siagrius, fils du comte iETgidius, gouvernait 



noscrit n'est pas relié. Ce maDuscrit est à la Bibliothèque 
Au roi* 

(i) Eusebàis episcopus Naumeticœ cwitads interfid et juà^ 
êmpsL Aiherms^piseapus ReâKodcas didtatU itderpd ei s^saipsi, 
(Sirm., Conc. GalL, 1,1.) 

(2) Mansmtm epùeapM Bfiiannamm interfui et subêcripsi. 
(Ibid.) 
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avee la titre de roij ce que les Roeâliins y avaient cob* 
serve. Leur domination , qui comprenait , avant la 
prem^ière a>ursé de Clodion, teute la partie méridio- 
nale. des Gaules jusqu'à la rivière de Loire ( i ) , avait 
beaucoup perdu de son ëtendue par les conquêtes de 
Clodion et de Childëric. Clovis attaqua Siagrit» près 
de Soissoiis, vers Tan 48^ j et la vidoipe qu'il rem- 
porta le rendit maître , dit Grégoire de Tours, de tout 
le pays qui rçcotmaissait l^auimité de V empire {^2). 
Il s jeosuU de cette expression , qjaé la domination ro^ 
maînefut entièrement • éteinte dans les Gaules. Les 
villes de Bennes el de IMantes plissèrent avèo les autres 
so^s .W lois de Clovis; leurs évéques assistèrent au 
premier concile d^Orléans, aonvoquë par ses ordres; 
et îe crois qu'il faut rapporter au même temps la coiv-. 
quête du re3te de la Bretagne : j'entends là partie de 
cette province où les Bretons s'étaient àahlis. 

11 est vrai que Grégoire de Tours, en nous appre- 
nant que les Bretons .y«re7ijp soumis par Cloi^îs(^3)j 
n'ajoute rien qui en détermine Iç temps; mais si l'on 
se souvient que lea Bretons , qui étaient entrés dans les 
Gaules bien moins en conquérans qu'en fugitifs, n'y 
avaient jusque-là paru que comme. troupes auxiliaires 



(1) Ad merîàionalem plagam habîtabant Romani, lisque lÀ^ 
§enmfUmum, (Greg., 1* ^1 c. 9.) 

(a) Regnoque ejus accepta, asm gladèo chm feriri fnanàa»ik 
(Ibid., 1. 2, c. 37.) 

, (3) Semper BrUanni suh Francorum potes^te post obitum ré- 
gis Chlodooechi fuerunt» (L. 4-7 C.-4-) 
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Aes Romains, pour qui i]s défendaient quelquefois les 
bords de la Loire conlre les Golbs, qn se persuadera ' 
aisément qu^ils ont dû suivse la destinée de ceux à la 
fortune de; qui ils: étaient attachés, et que la chute 
àjds uns livra lés autres à la discrétion du vainqueur. . 
Les BretOQS eésrërent alors 4*avoir des rois. Le chef 
de leur nation, qui les gouviernait, fiit réduit à porter 
le titre de comte (i). Il ne me paraît pas possible de 
fixer rétendue de ce petit royaume. La Ville àe Vannes 
pouvait en être la capitale. Il estau*moins certain que 
cette ville appartenait à Clovis, puisque son évêque 
Modestus assista, aveic cetix de Nantes H de Rennes, 
au premier concile d'Orléans; et d'ailleurs, il est pro- 
bable qu'elle était le siège de Tévêque des Bretons, 
dont parle le concile de Tours que j'ai cité, puis- 
qu'entre les souscriptions de ce concile, on né trouve 
point celle de l'évêque de Vannes. Selon cette suppo- . 
sition, la . souscription d'un évéqiie des Bretons au 
coneile de Tours, et la souscriptioif d'un évêque de 
Vannes au concile d'Orléans, n^annonceraient qu'un 
seul et même siège épiscopal , dont le titulaire aurait 
été désigné d'abord par le nom du peuple sur qui il 
exerçait sa juridiction; et ensuite, c'est-à-dire depuis 
la réduction^de ce peuple, par le nom de la ville prin- 
cipale de son diocèse. 

Quoiqu'il soit incontestable que Clovis soumit les 
Bretons, et que le changement de leur gouvernement 
fut une suite de sa victoire; il faut cependant avouer 

(i) £/ comités, non reges appeUaU mnL 
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qu^en vertu d'un traite dont ils furent' redevables k la 
clémence de ce roi , ils conservèrent encore la pos- 
session d'une partiie de la Bretagne , et qu'ils conti- 
nuèrent ày être gouvernes par un chef de le\ir na- 
tion. C'est ce que nous apprend une lettré écrite par 
les évéques assemblés à Tours en 849 y ^ Nomenoy, 
duc des Bretons, qui avait donné uii asile chez lui à 
un seigneur français révolté contre Charles-le-Chauve. 
Les évéques appelleutNomenoj/e premier de la na- 
tion bretonne ( i ).• « Vous devriez , lui disent-ils , savoir 
« distinguer le territoire qui appartient aux Français, 
<r depuis leuf établissement dans les Gaules , d'avec 
<( celui que les Français , touchés des prières des Bi^ 
a tons , ont bien voulu leur accorder (ji). » Mais en 
même temps, le ton impérieux et absolu des évéques, 
nous avertit que les Bretons, malgré la concession de 
Clevis,ne s'étaient pas soustraits à sa domination; leur 
dépendance, au contraire , était marquée par le tribut 
annuel qu'ils payaient à ses descendans. Ainsi , leur duc 
Varqch s'étant révolté contre Chilpéric I*', n'obtint 
la paix qu'après avoir promis d'être toujours fidèle au 
roi , et de payer exactement chaque année les tributs 
dont il était tenu (3). 



(i) NomenoÎQ priprigeniis Britaimicœ, sabsUm. ({iard., Co^" 
kct ConcîL, t. 5, p. ao.) 

(a) Nec ignoras quod certi fines ab exordîo donunatioms Fran- 
contm fuerint quos ipsi çiridicaçennt sîèi,. et certi quqs petentibus 
concesserunt Bntannis^ (Ibid., p. ao, ai.) 

(.3) Sacramento se contriimt^ quodfiànHâ re(^ Ckilpeneo esse 
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La rmère de Loire bornait aïon au midi les Etats 
de Clovis y et les séparait da royame des Goths. Ou 
sait que les Goths, après avoir ravagé Rome en 4 ^^7 
s^étaiem répandus dans les Gaules; quMls les avaient 
traversées, en^ pillant^ depuis les Alpes jusqu'aux 
Pyrénées , et que de là ils étaient pa;ssés en Espagne. 
Le patrice Constance , qui fut depuis associé à l'em- 
pire par Honorius) invita les Goths, en 4 1 9; à repasser 
les Pyrénées, et, pour s'assurer une paix durable av^c 
eux, il leur doqna tout le pays qui est*reiifermé entre 
les montagnes, la Garonne et la mer (i). Telle fut 
l'origineidu royaume dçsGoihs; il s'accrut par les con- 
quêtes des successeurs de Vallia , qui avak établi le 
premie»^a demeure à Toulouse. Les souscriptions du 
concile d'Agde, tenu sous Alaric en 5o6, ne sauraient 
nous donner une idée parfaitement exacte de reten- 
due qu'il avait au temps àe Clovis, parce que tous 
les évéques soumis à la doftiinaiion des Goths ont pu 
n'y pas assister, soit en personne, soit par leurs dé- 
putés; nous pouvons seulement en inférer qu'Alaric 
était maître de toytes les villes dont les évéques sont 
nommés. Ceux d^ Arles, de Bordeaux, d^ause, de 
Bourges, de Toulouse, d'Agde, de Nîmes, de Rodez, 
d*Albi, de CahôrSj d'Aix, d'Auch, de Comminges, 



àtberetiJ. tnlmta oel omnia quœ exinâe âehebarttttry 'anius singulûi 
nullo admonente, âlssoberet (Greg., I. 5, c. 27.) 

{i)Gothi, întermisso certamine quod agebant per Constantaim, 
ad Galiias revocaU, sedes in AquLtaidà à Tolosâ usque ad. Ocea- 
/pum accepenmt (Mat, Chron» — Da Chesne, t. i, p. 187.) 



* 

deBëarn^ d'Oleron, de Liectoure, de Lodève, de Li- 
mc^es ( I ) j de GonseranS; de Périgueux , d'Uzès , d' An- 
tibes, de Sçnez et de Digne ^ y étaient en .personne : 
ceux: de Narbonne, de Fréjùs, de Tarbes, de Clei:- 
•moht, d'Avignon, de Bazas, de Mendes et de Tours, 
y avaient envoyé des députés (2). Il n'est fait aucune 
meûtion de Tévêque de Poitiers; mais il est évident, 
par un passage de Grégoire de Tours (3), que cette 
ville obéissait aux Goths. 

. Cloyis regardait d'un œil jaloux la puissance d'Ala- 
ric : il sut habilement couvrir ses vues ambitieuses du 
prétexte de la religion, ou p]utôt, comme les intérêts 
de la religion se confondaient avec les siens, il fut 
assez heureux pour la servir' en ^tisfàisant sçmi ambir 
tion ; et l'on peut douter lequel des deux motifs l'ani- 
mait , bu le zèle de la foi , ou le désir de sa propre gloire. 
Les Goths étaient ariens : possédés du même esprit 
qui caractérise presque toujours le parti de l*errei>E, 
les Goths avaient long-temps persécuté les catholiqvies 
soumis à leur domination. Le gouvernement doux et 
tranquille d'Alaric n'avait, pu éflFacer le souvenir des 
cruautés de son prédécesseur Evaric. Je suis touché j 
disait Clovis, des maux qui affligent VE^ise : nous 
aurons toujours lieu de crain4repour ellej tant que 



(i) Petrusr epLsiœpus de Pahtio. J'entends après Valois, par 
ce terme, l'évêque de Limoges. (Voy. Not Fr*, au mot P<ff- 

latîwri' ) 

(2) Bigorritanœ cwitaUs, 

(3) L. 2, c. 37, 
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l'on verra des ariens dans les Gaules; marûhonst 
contre eiix^ détruisons cette nation impiej Dieu 
bénira nos armes {i). La guerre contre Alark fut 
bientôt résolue ; on eut soin d'en pid)Iier le motif ^ 
Tarmée française 9 qui se crut appelée à venger la cause 
de Dieu, en sentit redoubler son courage; et les villes 
de la dépendance des Goihs ne virent plus en Clovis 
qu'un libérateur qui venait briser leurs chaînes. Le 
succès justifia les espérances que des dispositions si 
favorables lui avaient données. Alaric fut attaqué et 
dé&it en Boq^ dans les plaines de Vouillé, environ à 
trois lieues de Poitiers (2) : il y périt lui-même de la 
main de Clovis, qui, profitant de sa victoire, soumit, 
en moins de deux àns^ soit en personne , soit par son 
fils Thierri, la plus grande partie de ce que les Goths 
possédaient dans les Gaules. Frédegaire, et après lui 
Sigebert , disent que la mort d' Alaric rendit Clovis 
maître de tout le royaume des Visigoths (3) : cepen- 
dant ils conservèrent la Septimanie et la Provence. 

Je suis obligé de contredire ici Grégoire de Tours, 
selon qui la Provence appartenait aux Bourguignons , 

■ ■» 

(i) Valde moleste fero quàd hi Ariam partem teneant Gallia- 
non; eamus asm Dei adjutorio, et superatis re^amus terram 
in ditionem nostrum. (Greg., 1. a, c. 87.) 

Et plus bas il «appelle les Goths , gentem hanc incredulam 
semperqiie œmulam Deo. 

(2) Greg., 1. 2, c. 37. 

(3) Regman ejus à mare Tyrrlieno, ligere flwio et montibu» 
Pyreneisy usque OceamoK mare à Clîlodoifeo occupalum est ( Fre- 
deg., Hist Epit, c. 25.) 
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sous le règne de Clovis (t). Si, par le ternie de Massi- 
liensis provincia^ Thistorien a voulu , comme on ne 
saurait guère en douter /désigner toute la Provence , 
les souscriptions du concile d^Agde, parnli lescjuelles 
on lit celles des ëvécfues d'Arles, d'Aix, d^Antibes, 
de Sene2, de Digne et de Fréjus, prouvent manifeste- 
ment qu'il a manqué d'exactitude. En éSet, Eyarîc 
ou Euric^ père d'Alaric^ dLpchs avoir étendu 6es oon* 
quêtes en Espagne , s'était emparé d'Arles et de Mar- 
seille f Selon le témoignage de Jornandès (2)^ qu Isi^ 
dore a suivi dans sa Chronique. M. de Valois a remar-» 
H{ué avant moi la faute de notre premier historien; 
mais il se trompe lui-même lorsque, pour le réfuter, 
il compte l'évéque de Marseille entre ceux qui sous- 
crivirent au concile d'Agde^ et plus encore lorsqu'il 
semble croire que les Golhs étaient seuls- maîtres de 
toute la Provence (3). Quoiqu'ils en possédassent la 
plus considérable partie , ainsi que je viens de le dire , 
les Bourguignons y avaient aussi quelques villes. Les 
évêques de Sisteron et d'Apt , sans parler de ceux 
d'Avignon 9 de Yaison, de Trois«*Châteaux et d'Orange^ 
assistèrent en 517 au concile d'Epaone, assemblé par 



(i) Tune Gundohadus et Godegiselus fraires regmsm drcà Rhh- 
daman oui Ararim cum Massiiiensi proQÎndâ retinebant* (Gfeg., 
1. 2, c. 3a.) 

(2) Eurîcus rex Vesegothorum , Romani regni oaciliationem 
cemensy Arelatum et MassiUam propnet subdidit dUioni. ( Jorn., 
c. 47$ et Isid. Èra., 5o4*) 

(3) Res Franc., t. i , p« a 34* 
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Tordre de Sigismond, roi de BcMirgogne. £t ce qui 
forme une seconde preuve , c'est que Thëodoric , roi 
dltalie, ayant enleva aux Bourguignons ce qui leur 
appartenait entre le Rhône, et la Datance, sa fille 
Amalasonte le leur restitua , comme un bien in juste- 
ment usurpe (i)^ 

Les Yisigoths qui avaient échappe à la. journée de . 
Vouillé , se retirèrent en Provence et en Septimânie. 
Théodoric , roi d'Italie , parut d'abord embrasser leur 
querelle et vouloir prendre leur défense ; mais quand 
il eut forcé l'ariïiée française à lever le siège d'Arles, 
il trouva des raisons pour les dépouiller des villes qui 
leur restaient, et pour y commander absolument, sous 
le pt'étexte de gouverner au nom du jeune Amalaric, 
fils de sa fille et d'Alaric. Amalaric étant rentré dans 
ses droits par la mort de son grand*père , partagea ce 
qu'il avait dans les Gaules avec son cousin Athalaric, 
dont il voulait s'assurer le secours contre les Français: 
il abandonna au roi d'Italie ce qui était ad -delà du 
Rhône ^ c'est-à-dire la Provence, et retint pour lui, 
avec l'Elspagne, ce qui était en*deçà, c'est-à-dire la. 
Septimânie/ Tous ced faits sont fidèlement traduits 
d'après le texte de Procope. . 

La Septimânie, ainsi nommée des sept villes épis- 
copale^ qui étaient sous la métropole d^e Narbonne , 
comprenait alors, outre le siège dû métropolitain , le* 
diocèses de Béziers, de Maguelone , aujourd'hui Mont- 
pellier, de Nîmes , d' Agde , de Lodève , de Carcassonne 



(i) Qassiod., 1. 2, episU i* . 
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et d^Elne; aujourd'hui Perpignan ; car , afin de reiit- 
plir le nombre de sept diocèses, d'où la province tirait 
son nom , les Goths érigèrent ces deux dernières villes- 
en évéchés^ et les substituèrent à la place de Toulouse 
et d'Uzès, qu'ils avaient perdues après la bataille dé 
Vouillé. Ge changement est atteste par les souscrip- 
tions du concile tenu à Narbonne , en 589 , sous le 
règuè de Recarede , et par celles de plusieurs conciles 
d'Espagne, auxquels assistèrent, comme sujets des 
Goths, le métropolitain et les sept sufiragans que je 
viens de nommer. 

Les souscriptions du concile assemblé à Orléans en 
5ii/la dernière année du règne de Clovis, prouvent 
qu'au temps de sa mort la monarchie française n'était 
plus, bornée que pat laSeptimanie, et par le royaume 
de Bourgogne. Enefiet , son filsThierri, selon un texte 
formel de Grégoire de Tours, avait conquis toutes les 
villes situées entre l'Etat des Goths et celui des Bour- 
guignons (1). 

Clovis mourut en 5 1 1 : la conquête de la Bourgo- 
gne, dont il avait déjà rendu les rois ses tributaires, 
était réservée à ses fils. Les Bourguignons étaient en- 
trés dans, les Gaules en 406 , avec les autres nations 
germaniques , dont l'irruption est rapportée à cette 
année : mais au lieu de suivre les Vandales* et les 
Suèves leurs alliés , qui passèrent en Espagne, les Bout- 



(i) Qui (^Theodoncus^ abiens y urbes illas àfinibus Goihorum 
usque Burgundionum termimmiy pùtris sut ditionibus subjugawi* 
(Greg., 1. 3, c. 87.) 



( 45^ ) 

guignons li*«mparèrent de la partie des Gaules ^ui ésl 
la plïis voisine duRhin> et s'y ëtablirent en 4i3j sons 
leur roi Gundicaire (i). Aëtius lelir abandonna, en 
44^9 1^ p^ys situé entre le Rhône et les Alpes ^ que 
Tyro Prpsper désigne par le mot de Sapaudia (2). La 
ville de Genève devait être comprise dans cette dona-^ 
tion , puisque- Chilpéric , Tun des fik et des succes- 
seurs de Gundioche , y fixa le siëge de son royaume (3). 
Marins , évéque. d'Avenches ou de Lausanne, et sujet, 
des rois de Botùrgogne, nous apprend, dans sa Chro- 
nique, qu'ils £rent de nouvelles conquêtes en 457 (4)9. 
mais il nous laisse ignorer de quel côté ils portèrent 
leurs armes. Nous sommes donc encore réduits à cher^- 
cher retendue du royaume de Bourgogne dans les 
souscriptions du concile assemblé à Epaone en 517, 
par les ordres du roi Sigismopd. Il s'étendait alors 



(i) Luciû consule, Burgundiones. partent GalUœ propùiquam 
Bfuno obtinuerunt. (Prosp., Fast cons, — Du Chesné, t. i, 
p. ao3,) • 

(a) SapcauÛa BurgUFidionum rètiquus datur cwn indigems di- 
çidenâa. (Prosp,, GHrim., sous la vingtième anniée après 1â 
mort d'Honorius* — Du Chesne, t. i , p. aob. ) 

(3) Lupicinus auiemjam seneoa foetus accessit ad Chilpericwn 
TtgaUf {pd tune Burgundiœ prcserat; audierat emm eum habUare 
apudurbem Jqnobam. (Greg.y ViU» Patr,,.c* 5, pé iiSo, éditi 
Roin.). * , 

(4-) Ëo anno Burgundiones partem ùaiÙœ occupan^runU ( Ma- 
rins^ sous le consulat de Jean et cte Varanes, auquel il 
joint, pour synchronisme, là déposition de l'empereur Avi' 
tus. Du Ghesne, t. 1, p. a 11^) 

•• • ' * ' 

IL 6« uv. 17 
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dans six provinces des Gaules, et comprenait dans la 
province y iennôise , Vienne , Genève , Grenoble , Albi , 
Die, Yalenae, Trois-Châteaux ^ Vai&on , Oran^,€a- 
vaillon et Avignon. Dans la première Lyonaise, Lyon, 
Autun , Langres et Châlons*6ur-Saâne. ( De ce qu^on 
ne trouve point parmi les souscription» du. concile , 
celle de Tëvéque de Mâcon, il faut conclure que cette 
ville n^était point encore érigée en ëvéché : elle le fut 
ppu de tçmps ajMrès , puisque son ëvéque Placidus as- 
sista au troisième concile d^Ûrlëans en 538«) Dans la 
province des Sëquaniens, aujourd'hui. la Franche- 
Comté , Besançon et Yindonissa , dont le siëge épb- 
copal a été depuis transféré à Constance; dans la pro- 
vince des Alpes grecques, Tar^ntaise et Oçtodnrum, 
dont le siège épiscopal a été depuis transféré à Sion 
en YaUis; Embrun, dans la province des Alpes ma- 
ritimes; Apt, Sisteron et Gap dans la seconde Nar- 
bonaise, et de plus, Carpentras etNevers,qui ne sont 
placées sous aucune des dix-sept provinces des Gaules, 
dans Tancienne Notice donnée par le Père Sirmond à 
la tête des conciles de Gaule; sans doute parce qù^elles 
n'étaient pas au nombre^ des villes sous Tmiipereur 
Honorius, qui fit rédiger cette Notice. Je xi*ai point 
nommé la ville d'Auxerre entre celles qui formaient 
le royaume des Bourguignons : quoiqu'elle appartienne 
aujoiird'hui à la province de Bourgogne,, elle était 
alors de la troisièitie Lyonaise , sous la métropole de 
Sens, et obéis3iiit à Clovis : dès Tannée 5i i, son évé- 
que Théodore assista au premier concile d'Orléans» 
Tel était, en 5^7, le royaume de Bourgogne, Il souf«* 



&it qiielquéis années après an dëni6mi)relnént ciônsi^ 
dërable : kts villes de Genève, Cavailloû,€|atpéntl*aB, 
Oratige) Apt, Trob-Chiteaiix et Gap, avaient passë> 
en 5a49 sous la <ionmiation île ^Théodooric, rei dlta"" 
lie^ puisque Ieui;s ëvéqœs souscrivirent ^u quatrième 
concile d'Arles, assen^lé pair Tordre de ce prince. 
Cette perte ^ eh affaiblissant les Boargirigoôiis , iiendait 
la conquête de leur Etat plus fecile pour les Français. 
Childebert.et Gletaîre*, fils d^ Cl(Ms, sans autre motif 
que la passion de s'agrandir, y entrèrent avec une ar- 
mée, en 53â* La prise d^Autun et de Tienne fut le 
fruit de cette cainpagne ; les évéques de ces deux villes 
assistèrent, en 533 , au second concile d'Orléans. En- 
fin, toutes celles qui testaient aux Bourguignons, fu- 
rent réunies à la monarchie française en534(i)* J^ai 
préféré , da&s rexposHionde ces faits, l'autorité de Ma-^ 
nus à celle de Grégoire <k Tours, qui place sous une 
loiéme année èa réunion de toute la-Bourg<^e, et la 
prise d^Autun, amvée nécessairement avant l'année 
533, suivant i'ohservatrôn que j'ai faite (â). 

L'année 536, lie fut pas moins heureuse poUr les 
Français. Théodat, toi d'Italie, pressé par Bélisaire , 



•«•^M^kii^iVfc^-v— *4M-*MMM-^<l-4iW- 



(i) Hoc canule nges, FmncoTum Odideéertas, Chiotatim eî 
Theudèèejr^ But^mâiam obUmterma i et fugaSe Gùdomaro rege 
regnum ipsius dwiserunt (Marîus, sous le troisième consulat 
de Justînien, et le premier de Paulin, qui concourt avec 
Tannée 534- I)ii Chesae, t. i, p. at3v) 

(2) Chiothacharùis 9erà ei ChilâebeHus: in Burgandt(tm din- 
gunt, Augmtodammvftié oèsidenies, cunctam fùgato Bodûitnûrd 
Burguiidiam octupaçenmt (Greg*, L 3, e. ti^) 
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dont il venait d^apprendre Tarrivëe en Sieile ? avait 
oâert aux rois ^e Frauçe ^ s^ils voulaient le secourir , 
dejeur abandonner tout ce qui appartenait auxOstro* 
goths en -deçà des Alpes. Le pays quUls possédaient 
était borçé par l'Italie au levant, par le Rhône au 
couchant , par* la mer Méditerranée au midi , et au 
nord par les confins de Fancien royaume de Bour- 
gogne. Théodat était mort ayant que sa proposition 
«ût été acceptée; Vitigès, son successeur, se trouvant 
dans les mêmes circonstances, renouvela les .mêmes 
offres, et le traité fat conclu en 536. Precope ajoute 
que Fempereur- Justinieji', pour attacher aussi les 
Français^ à ses intérêts, et pour prévenir la diversion 
qu'ils poi|Vï!iientiaire en Italie, confirma, la donation 
de Yitigès. (( Depuis ce temps, dit le même historien, 
« les rois germains ont été maîtres de Marseille, co- 
« lonie des Phocéens, et de toutes les places lùari- 
<( times de cette. côte ; ils commencèriat alors à do- 
(( niiiner sur la mer; et jusqu'à présent ils jouissent 
« dans Arles du spectacle des jeux circenses ( i )• » Se- 
lon Jornandès, la Provence fut cédée aux Français , 
non par Yitigès, mais par Athalaric , ou du moins par 
Amalasonte , pendant la minorité de son && (a). La 
preuve que Jornandès se trompe., et que la Provence 
obéissait encore en 529 au roi d'Italie, se tire des 



(i) Procop., de Bell, Goth,, L i et 3. 

(a) Francis de regno pueriU desperaailbus , imo in contemptu 
habentibus 9 bellaque pararp moHentièus , (fuod pater et opus Ral- 
lias occupasset, eis concessU (Amalasuenta)* ( Jomand., c* Sg») 
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souscriptions du concile d'Orange y auquel assistèrent 
les ëvéquesde cette province , convoqués par les or- 
dres d'Athalaric. Sigebert, dans sa Chronique, a stiivi 
Jomandès; et à la &ute dé son original , il en a,joute 
une nouvelle, lorsquHl parait supposer* que lesTran- 
<;ais emportèrent la Provence à main armée , an lieu 
qu'elle fut donnée^ comme condition, et comme fon- 
dement d'un jtraité/ 

Les Gascons, peuples de' TËspagne tarragonaise , 
descendirent, sous les petits-»fils de Clovis, des mon- 
tagnes qu'ils habitaient vers les confins des royaumes 
de France' et d^Espagne : ils se rendirent maîtres de 
la Novempopulanie , s'y établirent sous* la^conduite 
d'un duc de leur nation, et appelèrent de leuj: nom 
le pays situé entre l'Océan , la Garonne et •les Pyré- 
nées (i).Théodebert et Thierri, fils de Childiebert H , 
les attaquèrent en 6021. Mais ces ^eux rois , contens 
d'avoir déikit leurs ennemis dans une bataille , et de 
leur av€^r imposé un tribut, négligèrent de les chas- 
ser des (erres qu'ils avaient conquises en France ; ils 
parurent même leur en confirmer la possession , en 
leur donnant un nouveau duc , dont ils devaient re-» 
connaîtra l'autorité. Les Gascons n'en jouirent* pas 
longrtemps. Arîbert, fi-ère de DagobertI*', qui avait 
fixé le siège de son royaume à Toulouse , reprit isur 
eux, en 63o, le pays dont ils s'étaient emparés, et le 
réunit au petit Etat qui lui était échu en partage (2).. 



(1) Greg., 1. 9, c. 7. 
(a) Fred., Chron,, c. ai. 
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L*hUlori^ (Ungoe ce fMiy& par le seni mot ê^ Vas- 
eoma^ sans ttomoiee et 9ui& indiqtter les villes <{u^i) 
CQfiAprenait. LePèrele^Cotate eaieftd par ]mG€êscogne 
dont parle Frédagaire , ce (pte ncfos âppel(xi9 a«i)ouF- 
d*lMu 1» paya de Laàourdy avec fe tenritmve <te Dax 
et 4*Aire ^ et tout le Béani (i). 

Cje touftes les pnyvinces quoi éiaieiit veniS^riiiées dans 

le continent des Gaules, la seule S^ûmanie restait 

à eoQqué^r : elle deâieura souinîse. aux 6ot)is , tant 

qiAeteur dominaiioti subsista au-delà des Pyrénées; 

maïs la faneuse véT<Jutîoii qui dépouilla leur roi Ro- 

dèric dé toute TE^gne, leur fit perdre en même 

temps ce^^ofils possédaient dans lesGaales. Les Sarrau 

SKQS^ ministres du ressentiment d'un seul particulier 

révohé contre son roi/ détruisirent tout à la fois, en 

714» et resapiredes Gotln^, et la nation même près-- 

q«ie entière^ L^eiHrée de la Fmace letir éunvi ainsi 

d^vofiue libre, ils rinondèieat souvent dW»ées for- 

nûdl^l^es, et pénétrant par TAquitaine j>iisqu*an 

centre da royaume. Charles Martel gpuvernaii alors 

les FnMftçnis en qualité de mwe du palads: il r^irima 

Tandaee des Sarrasins, et arrêta leurs progrès^ par la 

célèbre victoire qu'il remporta sur eut: en ydd, entre 

Tours et Poitiers (:i). Mais cette dé&ite , qui avait 

coûté la vie à leur chef Abdérame, et qui aurait 

épuisé un peuple ntoîns nondEMreux ypié les ayant pas 

empêchés de passer le Hhôcie , Charles les suivit , et 

■ I ■ Il .1 ■ * ■■ I ■ 

(i) Ceint., ad an. 63o, n. 4* 

(a) Ann* Met. Du Chesnè, t. 3, p. 270. 
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les/orça , adirés un long sîége , de sortir d* Avignon , que > 
le duc Maurontus leur avait livrer 11 leis poursuivit 
encore en Septimaiiie, et reprit enfin sur eux, en 737, 
toutes les villes qui avaient autrefois appartenu aux 
Goths, à la réserve dé Narbonne, qui. leur resta ( j). 
Cette place ne fut réduite qu'en 7.53, depuis 1^ prtf- 
clamatîon de Pépin ; et sa réduction né doit pas être 
attribuée à la première race (2). * 

J'ai cru devoir rapporter de suite les conquêtes des 
rois mérovingiens dans les Gaules, sans en inter- 
rompre le récif par Aeà digressions sur celles qu'ils 
firent de l'autre côté du Rhin. Ce fleuve ne bornait 
pas leur domination j les Francs avaient conservé au- 
delà le pays d'où ils étaient • partis , et ils surent 
encore eh étendre les limites (3). Les Allemands, 



(i) Am» jZ'j.^* iwictus princeps Karoius.... jvgem.,.. Sarace- 
norum tnteremU,tcùerdtumifUê ejus pemtùs ust/ue ad întemecio- 
nem delwit... amciâ depopulàtà Gothiâ, dirupUsque cwUadbus, 
deçictisque, unhersis hostibus prœtêr eos quos in Narbonœ inchise- 
rat urée, cum magno triumpho remeant in Frandam. (Annal. 
Mett., p. 271.) 

{2yAmio Dominiaz IncarnàHûnis jSa^ Pippinus rex eocerci- 
tum dèmt in Gothiam, Narbonamque dviiatem, in quâ adhuc 
Sameeni laUtabant, obsedit Temptatis itaque plurimis argu- 
menUs munitissimam Mtatem cogère non potuit : custodiâ tamen 
ibi dereUctâ quàtidiams imspiiombus iiios cûms afflùdt, et per 
trienrdum belium Narbonam ebtinmt, expulsisque de totâ Gothià 
hominibus illis, chrisdanosde sennUo Saraceporum Hheraf>it. (Ib.^ 
p. 275.) 

(3) Greg., 1. i, c. 3o. 
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« vaincus par Clovis en 496, n^pbiinrent la paix qu'^n 
se soumettant ^ lui. Les Bajoariens ou Bavarois, alli^ 
des Allemands I ^ulnrent le même 3ort à la journée 
de Tolbiac : Clovis leur laissa le pouvoir d^élire leurs 
ducs; m^is^en signe de la souveraineté quUl acquérait 
sur eux 9 il se réserva, pour lui et pour ses sucoesseu)rs , 
le droit d^approuveir leurs élections (1 ). Son filsTbierri, 
en confirmant leurs lois quelques années après, fit un 
actQ d^autorité qpi ne prouve pas moins clairement la 
dépendance des Bajoariens (a). Le même Tbierri , 
joint à son firère Clotaire , conquit la' Tburinge vers 
r^nnée 55o. Les Saxons fiirent afirancbis par Dagobert 
dvi tribut de cinq cents vaches, quHls étaient obligés, 
dès le temps de Clotaire I*", d^envoyer tous les ans 
en France; et Çb^es Martel les y assujettit une se- 
conde fois, vers Tan 758^ en punition de leurs firé- 
queîites révoltes (3). Les Frisons^ défaits par Pépin 
en 689 , perdirent la Frise intérieure, renfermée 
eptrç le Rhin et le Flevum (4)- Le Flevum était un 
lac dans lequel tombaient plusieurs rivières, et entre 
autres un bras du Kbin ; il se déchargeait dans TO- 
céan par une ouverture étroite ; mais le terrain qui 

' ' ■ I ■< I I I I . I I II I I II m I I ■ I ■■ «Il I ■ I ■■ 

• 

(i) Bou cum Francis fœdus sodetaUmque perpétué faciunt 
Msce coruUtionibus : Eoii de corpore sw) ubi opus fiurit prind- 
pem legànt, ac àucem non regem appellent ; Reges Franeorum 
autores Jianl. (Aventin., AnnaL Boior*, L a, p« i8a, édiu Ba~ 
siJ., i58o, fol.) 

(a) Prœfat Leg. Bajoar. Cod* Leg. ArUiquar* 

(3) GrÊg.^ 1. 3, c. 7 ; I. 4i ci 4* — Fredeg., Ouvn., c. 74* 

(4) Ann^ Met. 
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Yen séparait ayant été ébranle par un violent trem- 
blement de terre 9 et ensuite miné par la mer^ il s'est 
formé un golfe à la place du lac. Jja ville d'Utrecht 
devint alors le si^e des missionnaires que le vain- 
queur envoya .pour prêcher, le christianisme aux vain- 
cus. Le mépris qu'ils en firent irrita le zèle de Ghar-^ 
les Martel, fila de Pépin; il marcha contre eux ^ la 
tête d'une armée, et soumit tout le pays qu'ils pos- 
sédaient. La Frise, divisée en citérieure et ulté- 
rieure, s'éteodait depuis le Rhin jusqu'à l'Eyder (i). 
Je ne parle point de l'expédition de Théôdebert I'', 
en Italie : les commencéméns en furent heureux; 
la plus grande partie de la Ligurië et de la Yenètie, 
avec les Alpes Gotienes^ lui obéissait, lorsque les ma*- 
ladies qui se répandirent dans son armée, l'obligè- 
rent à repasser en France ; ce ne fut cependant qu'a- 
près sa mort) sous le règne de son fils Théodebalde, 
que les Français perdirent tout ce qu'ils avaient con- 
quis au-delà des Alpes. 

La monarchie française, formée successivement des 
différentes conquêtes que je viens de parcourir, a été 
souvent divisée en plusieurs royaumes particuliers. 
Tel fut l'usagé constamment établi dans la première 
race, que tous les fils de rois naissaient avec un droit 
égal à la succession de leur père. Pour répondre à 
l'attente de la compagnie,, et remplir en effet tout le 
dessein que je m'étais d'abord proposé, je devrais 
peut-être examiner en détail Téten^uede chacun 
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(i) Eydom. {Vid. Ck)ÎDt.) 
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de <sès royacim^, et fixer les bornes qui les renfer- 
maient. Cet examen a été, pendant quelque temps, 
Tobjet de mon ëtude ; je aentais combien ûri pareil 
travail jetterait de .lumières sur Thistoère de la pre- 
mière race; et séduit par Te^përanee de doûner quel- 
que chose d'utile 9 je ne prévoyais pas les difficultés 
qui devaient m^srréter. Enfin , j*ai reconnu que je ne 
pouvais rien faire 4*^xâct si|r. cette matière ; et cher^ 
cliant à me d^uiser à- moi«méme ou moii insuffi- 
sance ou mon peu de courage , j'ai osé croire qu*il: 
n'était presque pas po^ible d'y réussir. ' 
, Cette prétendue impossibilité vient, ce me sem- 
ble, de l'es|>èce de confusion qui s'était introduite 
dans les partages, oà les copartagcans* paraissent avoir 
eu moins d'égard à leur commodité qu'à leur sûreté. 
Au lieu de fc^iner \m seul tout des' parties qui, par 
leur sitioçation , se cnavenaient le pkls entre elles ; au 
lieu de composer le royaume de plusieurs provinces 
contiguës, dont la capitale aisrait été le centre de 
l'Etat, comme la plus éloignée en ètsi été la fron- 
tière, an voit souvent une itième province divisée 
entre trois ou quatre princes; on voit un roi dans la 
nécessité de traverser les terres des roii; ses voisina, 
pour aller visiter eelles qui lui appartiennent à une 
extrémité opposée; on voit une villo indivise entre 
trois frères, reconnaître trois maîtres, et n'obéir à 
aucun f on en voit une autre soumise en même temps, 
selon les différehs quartiers , aux lois de deux souve- 
rains. Ainsi, Thierril", maître du pays que les Francs 
avaient au-delà du Rbin, possédait tout à la fois le 
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Roueigtie^ )e Querci «t F Albigeois. Atmi^ là >Ule de 
Pari» ne fiii potiit partagée après la mort* dé Cha- 
TÎbeit^ et 9es frèreâi en jouirem en comtnun. Ainsi, 
Childebert II. répétait sur son onele Contran une 
portion de ta a>iUe dé SenliSj ^lal avait dû kn re- 
venir par kl mort dn rm de Paris (r^ 

Un 4éair siœàrô d^ler de boime fix plusieurs 
lots entré leSr^sc^éiiiuers^dbDnè quelquetfins lieii à dea 
compea^saiûons de cette nature^ La cKffiérence du ter- 
rain phia du mokks fiartile dans différentes provinces ^ 
la i^fféreHce dans le Ainnhre de leurs habitons, peu- 
vent avoir portée no$^ premiera i(M à jBtàmi^xxe celles 
dont je parle; mais je né croirai pas fiiire injure à leur 
atéinoire, si jVlse imp^iterce que fappeliele peu d*ordre 
de leurs partagés à la défiance nauMeile dans la^pieUe 
ikom preaopiê tûujcwurs véeu; Chacpie. roi .était plus 
&iUe 9 parae que toiitea ses forées n'étaient pas^ réu- 
nies^ il ^uiitt naoins redoutable ^ parée qn* il ne pouvait 
se maure en ifevoir de les? rassserabler sans que le si- 
gnal qn-il leur doonak fikt eniendu de ses voiMis : les 
tille$.qiie diâenn d^enx pou^kait loin du c^fisre der 
sa domination^ étaôeiit comme aotam d*oiages récipro^ 
^pies.qu*ila pobvnsent, soi «oindre monument, saisir 
les uns sur les autres. Que ce système fôt oonferme oa 
aoa aux maximes de la bonne politique , il s^ensuit 
toujours de la pratiqtie des rois mérovingims, qu'il est 



(i) Pars méa de urbe Sybanectènsî non redditur. (Greg., I. g^ 
c. «s) Voyez la DhserCation précéèenie de Lcbeuf. {Edii.} 
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irès-difficîle y et peut^éire même impossible^ de dé- 
terminer avec exactitude Tétendue des royamnes de 
Metz ou de Reims , de Paris, d^Orlëans, ou de Ch&- 
loQs et de Soissons. 

Nos premiers historiens nous auraient épargne beau- 
coup de peine 9 s*ils avaient pas- celle de traiter Far- 
ticle des partages avec un peu plus de détail»; mais 
quelle que soit en général leur sécliercsse dans le ré- 
cit des faits quHls nous ont transmis/ il n*en est peut- 
être aucun qu*ils aient plus négligé dVclaircir que 
celui dont je parle. Le. toi mourut j disent-ils/^ aus^ 
sitôt le royaume Jut' partagé entre ses fils : ils nous 
laissent le soin de deviner le reste , à la faveur de 
quelques induxmons qu^iL &ut souvent tirer oU d*ime 
exfMression ambiguë ou du silence de Técrivàin. 

J^ajouterai que lés bornes des différqtis royaumes 

ont dVilleurs éprouvé de trop fréquentes variations 

. ' * ■ . 

pour* que Ton puisse les fixer : tantôt plus resserrées, 
tantôt plus étendues, à proportion du succès des 
armes de nos rois pendant lé cours àes guerres ci- 
viles qui les ont s&hs cesse agités. Ce qu^un rdb venait 
d^acqUérir par la victoire , il le réunissait à ses Ëtats; 
les biens usurpés ou conquis se confondaient avec les 
biens héréditaires; un 4;roisième lui enlevait et sa con- 
quête et le domaine qui lui était propre; le quatrième 
vengeait les deux premiers; mais, par uiie injustice 
égale à celle qu'il semblait punir, il retenait les terres 
qu'il aurait dû restituer au légitime possesseur. Dans 
l'espace d'une seule année , une même ville avait 
souvent obéi aux quatre frères. Comment pourrions^ 
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nous aujourd'hui ramener à un ëtat fixe des choscfs 
qui eurent si peu de stabilitë tandis qu'elles subsis- 
tèrent? 

On se flatterait en vain de tirer des lumières plus 
sûres des souscriptions des conciles qui ont été tenus 
dans chaque royaume particulier : les conséquences 
que Ton appuierait sur ces souscriptions ne peuvent 
être justes qu'autant qu'il sera vrai que les ëvêques 
sujets d'un prince n'assistaient point aux conciles qui 
étaient assemblés dans un autre Etat que le sien. Cet 
usage avait eu lieu pendant que les Gaules furent 
partagées entre les Français y les Bourguignons et les 
Yisigoths; la diversité, soit de religion, soit d'intérêts, 
qui séparait ces trois puissances, ne souffrait aucune 
espèce de commerce entre leurs sujets; mais il cessa 
d'être observé lorsque les Français, vainqueurs des 
deux autres peuples, eurent soumis toutes les Gaules 
à une même loi comme à une même foi. Le premier 
canon du concile d'Orléans, convoqué en 538, four- 
nit la preuve de ce que j'avance : il porte que les 
évéques qui n*auwnt pas assisté au concile ne se- 
ront point reçus à alléguer pour exctise de leur ab^ 
sence qu'ils ne sont pas sujets du roi, qui Va indi- 
qué (^i). ^ 

Convaincu pBv ces réflexions, et plus encore par 



(l) Et hanc excusationem sibi nooerint esse sublatam, si ah" 
sentiam suam àtçù^ione sortis crediâerint excusandam. (Sirm.y 

COflCy t. I.) 



1 
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mon expëriènce, qu\m travail ai ëpîiiisux éuiit au-* 
dessus de. luea forceai j*ai mieiix aimé Tabandoniier 
que de m^exposer au danger presque certain de ne 
pas réussir. • 
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'examen • - 

J ■ 'l ' ■ 

DE LJL QUBSTIOir : 

^UfjijLESPftfOTlKCES; CITÉS ou PLii€£S 
FUA£NT AJOUTÉES SUCCESSIVEMENT AU ROTAUME DE SOISSOKS, 

ET EN QUEIXËS ANNÉES,. 

p.par la conquête delaThuringë; aoparle partage diu royaume d*Orléans ; 

^ fit^r la conquête de Ia*B<mrgogM; 
4° par la cession jdes Ostrogotiù; 5^ par la mort de Th<^odebalde, 
1 roi d* Austras^e ; 

ENFIN, QUELLE ÉTAIT l'ÉTENDUE DU ROTAUMÈ 

DE SOISSONS OU DE CLOTAIRE, 

lorsqu'il EUT aÉUNI EN SA PERSONNE TOUT Vem?IRE 

FRANÇAIS (l)? 



Cette ^piestion est la plus ch^cnre ^ et par consé^ 
quent la plus difficile, non seulement dé la Disser- 
talion présente, mais encore de toute Thistoire de nos 
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(i) Extrait des Dissertations sur la confie de la Bourgogne 
par hs Jih de Chvis P', et sur les uccroissemèns que reçut le 
royaume <fe Soissons sous Clotaire I^'; ouvrage qui a remporté 
k premier prix, au jugement de l'Académie de Soissons^ 
en 1743; par l'abbé Fenel, cbanoine de Sens, membre de 
TAcadémie des inscriptions et belles-leitres. Ce Mémoire 
comprend quatre parties, qui forment autant de Disserta- 
tions distinctes sur le sujet complexe du concours , divisé 
en qaatre questions* i {EdiL C. L.) 
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rois de la première dynastie. M. de Foncemàgné a 
renonce au idessein qu^il avait forme d^expliquer les 
divisons qiu furent faites en plusieurs royaumes, suc- 
cessivement , du domaine qui obéissait aux Francs , 
et les bornes de chacun de ces royaumes; et après un 
si savant honune, il y a de la témérité à s'y engager. 
Dom Bouquet (i) regarde cette entreprise comme 
trèsHdifEcile , pour ne pas dire iinpossible. 

Cependant j'entreprends de traiter cette question, 
moins dans Tespérance de Tapprofondir parfaitement 
(bien loin de là ) que dans la nécessité où je suis de 
ressayer, par Tobligation que je me suis imposée en 
commençant cet ouvrage ; mais avant que d'expliquer 
ee que je pense sur ce sujet , il faut faire quelques 
(^servations , dont plusieiu*^ , à ce que je crois , sont 
nouvelles. * 

i** Quoiqu'il y eût une règle de succession établie 
parmi les rois francs , comme l'insinue très-expressé- 
ment un historien contemporain (3), cependant il 
faut convenir que cette règle était exposée à tout mo- 
ment à être violée. En effet , il fallait bien que Chlo- 
deric, fils de Sigiberg, roi de Cologne, ne fiit pas 
bien sûr de succéder à son père {3) , puisque ce fiit 
en lui faisant espérer cette succession par son secours, 
que Clovis engagea ce mauvais fils à se défaire de son 
père. Il paraît même que, pour parvenir à ce qu'il 

^^1 I 11^- I r -r- ' -■- -— ■ > ,j.- - ^ 

(i) Préface du tome :». 

(a) Agathiasv opitt^ Bouquet, t a^ p. 71, 5i et 48* 

(3) Greg. Tur., Hist, 1. a. 
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souhaitait) Chloderic voulut partager ses trésors avec 
Clovis ; ce qui montre qu'il ne se tenait point du tout 
assure du royaume de Cologne y sans la protlection de 
Clovis. Et sans quitter le livre même duquel ce £iît 
est tiré, on voit que Clovis > quoiqu'il parût bien ajf- 
fermi dans son royaume , craignait néanmoins d'être 
détrôné par sesparens. Chfodwechis.*. irUetfecth- 
que et alUs midtis reg^uSj vel panenfAus sms pré- 
mis y de quibus zelum habebat né ei reffmn^ aufer^ 
rentj etc. (i). . , . : 

Après la mort de Théoderic (2) , ses deux frères 
voulurent envahir ses Etats y au préjudice de son fils | 
celui-ci fin obligé de fai;*e des présénsà ses oncles, et 
ne se ^ùtint que par l'attachement des grands de ton 
royaume pour sa personne. 

Gontrsm (3) n'ayant plus d'enfans* mâles, adopta 
Ghildebert, son neveu, et le déclara son héritier, au 
préjudice de ses autres païens ^ il ctoy ait donc pou- 
voir changer l'ordre de la succession par le moyen de 
V adoption j et pouvoir déshériter ses autres parons^ 
Cela eut son exécution entière. 

Quand la bmnche de Théoderic (4) s'éleignit en 
la personne de Théodebalde, Clotaire seul recueillit 



^r i L. 



(^i) Greg., Hist, 1. s, c. 4?* 

(i) Regnum ejus auferre çoherunt; sut ille muneribus plaça- 
Ùs, à leùdibus suis defensatus est (Jb., 1. 3, c. a3.) 

(3) Ta enùn luxtes in ofnrd regno meo succède y cœieris extte-- 
neMmfactis. (Greg< Tpr., L 7, c; 33, p. 3o6, apud Bouquet.) 

(4) Agath., upud Bouquet, t. 3, p^ 71. 

II. 6«^ uv. 18 
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-^a^iiceession', au [M^éjttdicfe de ion fr^re C9iiMebëit: Il 
esti vrai qu^Agathiàs dît* que celiii^ci Itii khandônnà 
«a port disins cdue âuceés^ièn^ ïnftis il "est visible qaè 
ièé fitt Iptffxptire erainté, et 'aptes un Vîiilem âëBat, 
comme te ditj det 'aufetjir ao rwêrfie etidrdit. Cela prouve 
rtdiijbiwsïque'le plus fort l'emportait , au préjudîcfedes 
-IWiOtildtebert'Wt tïw sin^olerii ^ef&enriiïnëht dfe cette 
infifsuce y qii^l ifiê Aeiâsà de sûseitèr' deis 'eimèrhils'à' *soii 
-Mre Cteta«?eve» Mile dé cçlà. ijtf iHbiititit son fife 
Chramne contre lui > et les Saxons aussL « 

/i Ibunesces^eho^é nie 'pi^c>U'^ënt'paà'n1éàdm6his qu'il 
:n.V lôftt '«iei>r>e loi idè^siiecestsiôn ^tàMie; mnîis elles 
Jmontrent qu'il ^alb^itqtie c^^ c[ùi' étaient intéressé 
à la feire valoir eusseiit'du courage, iiè Tadresàe et 
de la faveur auprès des grands. Eh effet, "ces Jiri fiées, 
«qi^ilScaient trè^/érocèset tôhfoiirs'pf'êts à s^^gôrger les 
itins^ilës aAtUBSi éti pJèirie paix, poûvaiént-ils ne pas 
^airp UMnînaltre ieur liiÀiivais nattitel contre leurs pa- 
'liettB^ (lorwfie -la 'mwt- de rùti'd'éiix laissait 'à l*aUtre 
.ïMXl«tji«^riib(fre^al''Srtfèf^î , et ^th)p nouVeaù pour êtrë 
fort solide? ' :' ' 

r > Oti.sait'qi^b/^Chîldéfeért et Théodébett ^ùWent 
ifliSr8Jpërit*î(îHdtàl^e, quifut Wdùit'à se cacher dans 
une forêt _, et qui n'échappa pout_ainsi_^r£-jjua-par 
miracle. Clotaire étant allé en Thuringe, de bonne 
intelligence avec Théoderic, cèïùi-è'i vôûliit le faire 
tuè'r, et fit cacher pour cela des hommes, armés der- 
rière une tapisserie. On yoit^ donc, que, paimi- des 
princes aussi ambitieux et aussi cruek, les droits du 
sang et des successions ont dû être tràft^ouventvioléa; 



par cpnaéqucffit^ de ce f^^un iprmoe aFak di|oit à lioé 
sncçessiQp, il ne f^m pas conclura xpi^m lut ak^onoë 
ce qui ],ui app^veaa^t. U ^j^^t^ oiii^e œk , cpie^des ^- 
moirages ccyrtaii^ nK^o^e^Ut q^'Àl ;4l «u ,tt^e portion 
de cet Mrit^e :«Qu^ ne,d4îY^s pp^ i^oncluce du droit 
^u iait.9 |)ui^ijie jle j&it ^Wt ^ ^sQuyeiit /contraire ait 
droit. Mfiis ji {^uji fOo^fid^f^er ie #U4 «tiil» 

Au r^esjtie , il est bp^ i4'p^l^^^^l€kr q«i0 sam doute on 
colon^it ,CQS crJw^^.fle <^e3qtH^ .prëtwAes/Pe^r exenor' 
plcj je içi^^inagLae <qu*çm,^.€|bj^iQ)fé à Tjii^éodôbert qu'il, 
était fils d'iw.b^!tar4;; >cfir F4y<^que Sagittaire jd'jËal- 
br^n dijsait.quefle^]fiil6.derQoji[^tra^ ne pouvaievit pa6 
lui succéder 9 ^pa^cçqueiTêur fia^e fiyait été ea^JamUid 
Magnacarii quondam adscita (tc'est^àrdire .estcla^e) , 
« ignorant , dit Gjrégq^i^ie^^), ,qvi'à pcé^ent on pe prend 
fc plus gar<]jei|i)]^ ^i^î^oiQ^ des femmes , |iar rappont 
(( fiux en^s 4^ ;^pi?- ^> Cp T^ insiiwe ^u^utoofoîs 
( c'e^-^-dire ayi^nt jl^ (t^jfips pù Qçëgoijre écrivait) ^ 
faisait attentiQii |à ,1a ^^ssaivce de^ mères^ e^t sans 
doute m^^ .^^U ^git^npÂ(44e^in9riages:.pnpeutiaftéBie 
dire quV>fi y ,fit Qpcç^^ :dep^is fbwucOap d 'attention ; 
car.saipt.ÇQlqmbian.difliait ^ >la neine iBc unabaut , en 
piwlant d^s ^nfans do Th^uderic : N^fi^uam ÙJM 



• 
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(i) Ignorons qùàd piiÈtemnssis twne generiàus faumnarum^ 
ngis podiantw Uberi ^ ée reglkês fiêerùd ptrocrmd», ^Gregf^ 
L 5, c ai.) 

(a) Fredeg., c. 36* 
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^lis de foiâs qur^elien^en mérite 9 nous voyons au 
èieeiii|)le des prétextes dont les rois se servaient pour 
eavabir la $ucce$^on de leurs proches, dans le dis- 
cours de Grontraki aux ambassadeurs de Childebert ; 
savoir: : qu'il pnehdrait piour lui le royaume entier de 
Gharibert , avec tous ses trésors y à cause que ses frères 
étaient entrés dans Paris sans sa participation (i). 

3* Il fam observer que , chez les; rois francs , les 
trésors qu'ils aniassaient avec beaucoup de soin , fai- 
saient une portion considérable de leur succession. 
Grégoire de Tours ne parle presque jamais de la mort 
àé lun d'eux / sans niatquer en même temps ce que 
ses trésoi» devinrent j ce qui. montre que Ton y faisait 
alors ^ande auelrition. 

• • Ma^is , outre cela, ces trésors étaient regardés conlme 
des, immeubles et des^ biens de la cotironne, qu'il 
n'était pas permis d'aliéner, ou transporter hors du 
royaume. Cela parut évidemment, lorsque la reine 
FwSdégonde (2) donna de -grandes ridhesses h sa fille, 
qu'elle envoyait en Espagne au roi dels Yisigoths, qui 
Tavafit demandée en mariage; car alors on vit arriver 
des ambassadeurs du roi Childebert, contestantes 
Chilperibo régi utnihilde... thesauris ejus {patris 
suiy in aliquofiUam muneraret; âc non murucipiaj 
nonequoSj non fuga boum^ neque aJtqidd hujusce 
modi de his auderet condngere. Ce qui nous &it voir 
clai rement que les esclaves et les bestiaux des . rois 

(i) Greg< Tur., Hist^ 1. 7, t, 6. 
(a) IbitL, 1. 6, c 45* 
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ëtaieut inaliéiiablea^ aussi bien que ks teireç et les 
villes. En effet, Chilpërie ne put apaiser ces ambas- 
sadeurs, qu'en leur promettant formellement de ne 
rien donner de tous ces biens. Frédégonde^ de son 
côté, n'omit rien de ce qu'elle put imaginer pour ef- 
facer le soupçon qu'on avait contre, elle sur ce point, 
et leur protesta que hSc de thesauris pubUcis nihil 
habetur{i)% 

Quoique lés Etats de Clodomir eussent été pariagés 
entre Clouire et Childebert seuls (2) , à l'exclusion 
de leur frère Tbéoderic, cependant les trésors. de Clo- 
domir n'avaient pas été partagés entre eux seuls (3), 
puisqu'une partie de ces richesses était destinée à 
Théoderic , et l'autre à Childebert : ce qui paraît ^ 
parce que ces deux derniers rois ayant reçu cinquante 
mille pièces d'or des Ostrogoths (4) , et n'en ayant 
pas voulu faire part à Clotaire, celui-ci, pour se dé- 
dommager, se saisit du trésor de Clodomir, et en tira 
plus que ne valait la portion dont ses frères Pavaient 
frustré malicieusement.. 

De tous ces faits combinés ensemble , je conclus qiîie 
les rois francs, dans leur& partages, faisaient entrer les 



(i) Greg* Tur., Histy 1. 6, c. 45. 

(2) Cela -sera prouvé ci-après. 

(3) Greg. ïar., 1. 3,c. 3i. 

(^) D. Bouquet montre fort bien que Grégoire s'est trompé 
en disant que ce fut Théodat qui donna cette somine d'or^ 
puisque ce fut Vitigès ; mais cela n'empêche pas que Gré- 
goire n'ait parlé juste sur le partage de cet on 



vdsea précieù , Toif et Targent tOàttabyêÀ, etc. /en 
éqiéyalent. des téfrres' et deê tilIês qtflk divisaient 
entré eux ; eu sorte cfué tekà qui âVait beaucoup de 
terres 9 ayait peu ou point àè ^rt Mk tiésàti; et wcè 

Ge système lève une AéM plus gràildésl difficultés 
qùW apëèçQ&vé diMs lés ^rta^W de 6éi pAiàcé^ : \é^ 
monumens anciens disent formellement ^\^h létif 
ftîsaii leurs lots égauifi, 0^u4 tahêéx (ë^UélUàtê ha- 
hOé} oe sôné lés termes de Crëgoiré. C^^ixd il eist 
éiiâent, qcudid 6n eidiâiûë lès teilritdrét^ assignés à 
éhàoun d^eux, ^*ils ^^étéîènt tiett iAtkûi qu égaux. 
Par exemple^ il est taétàkHé qjue le paflagé dé Théo- 
d^o éudt .beaucoup pltis ^eîidu ^ oélui de Clôdct- 
mir et de Clotaire, 

Pbur se paret* db t^ttê âi1$ôulté ^ Vabbë dû Bos a 
îiiiâginé un autre Système j qiii est de dite ^uë \è» peu- 
ples francs fidsant toute la forée et la puissance réelle 
de leuré rois, ils éurëiit ê^^tà àU nôiïibi^e deS Francs 
habitués dans chacune des cités ou districts ^Ui leur 
obéissaient ; et que eelui qui eut un plus grand nom- 
bre de Francs dans son partie 5 eut Ik pi^oponion 
moins de lerres et de pays dans son lot. Cet auteur 
appuie sa conjecture sur un passage d^Agathias (1) 
qui 9 étant bien considéré, iie parle que du nombre des 
peuples en général; ce qui peut et doit être entendu 






(i) Jr fUéiÉuôf: paria nagmsm partiiiy .secùn4àm urbés et po- 
jNdbs, ita ut ccfuas dnguli portUmes (at arbiiror) atxîpèrtHU 
(Agath., o/^r^f fionquel, t. ^^ p. i^^.) 
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autant 4çsi (iayl9i^JbaÙtMé& et dçin/^r4nt eu Frwas^y 
que d^ Francsi Ulimcqp^ifét:9L^s^. 

Mais ce «ystèja^e est dëiji^iiit, ^u» ves^ouvoe paiî une 
consid^wioçk quç per«Q»ue ?^'a ^ia^ii9 faite> à ce.qu:'il 
me semble, c'ç^t.cpji'il devait, 4ti|e. re^^ un gvàud 
nombre de Francs d^ns Ta^ciqnne françia^ àfini xm 
pçuple? iv^^i origiflajyce$ ; 7^ dis Mng^^afi4nqfxUmSj 
tant paifce que ç^ i^^ys ét^ii s^^sea^ étendu, que iparicè 
qu^il ^l|ait qu*i|l y en {6k\ re^té , pom ^mpèohpf qui 
les nations voisines ne s^en emp^^^SJ^n). (i)» 60 qui 



(i) Je sais qne le célèbre abbé du Bos a avancé (1. 5,, 
c. 3) qne les Thnringiens s'emparèrent d'one partie ié*Ia 
France Germanigoe, quand fes^Frapcs l'eurent presque àhan- 
donn^e pqnr yfms i^babitacn ^ans lei| fiaolcsi mais je* ne 
vois pas qv'il en aif apporté de preuves. ]E|i^^^ in:\k%. i^ 
rapporte une lettre de Théoderic, roi d'Italie, aux rois des 
Thuringiens et de leurs alliés les Yames et les Hérules, qui 
montre clairement que, du temps dq grand Clovis, cfi^ piçH- 
pjes çraigfiaient ^qx-mém^s 4es îrrnptipqs, de la. p^rt de^ 
Francs, et n'étfdent p^ conséquent pa$ en état dç Ity^n fjÇr 
lever leur ancienne patrie. Théoderic leur dit que si Çloyis 
réussit dans ses desseins contre Âlaric, il les atiaquei^. Fo^ 
aggredi prassumet II les exhprte à la concorde ^ntre eux,^ çt 
à empécber que leurs enneiiiis du dehors ne les dttaqi)e]:)t 
dans leur propre pays. Unus ços camplectatwr a^senjsvsk ^tfpris 
hoc agath ne it} vestris prwindîs dirmcare possitis» L'on pcjqt 
joindre à cette lettre l'autorité de Grégoire 4^ Toifrs , qui 
dit que Clovis P', la dixième année de son règne, Tlioring/is 
hélium it0uUt, eos denùfue suis ditionibus subjug^çit : ce ;que la 
Chroniqi^ de Moi^sac a plus amplement expliqué,, ajoutant 
que Clovis fit les Thuringiens ses tributaires. Tout cela 
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serait ^ns doute arj^Wé, au cas que les Francs Feus^ 
sent abandonne presque généralement , pour venir jouir 
des douceurs de ta conquête des Gaules; et afinqu^on 
Âe croie pas que cette ancienne Francià avait des 
voisins paisibles et commodes, il.làut savoir que les 
peuplea qui y avoisinaient étaient très-fëroces et très- 
cruels, et en même temps nombreux et puissans s les 
Thuringiens, les Saxoùs, etc., comme l'Histoire de 
Grégoire dé Tours et la Chronique de Frédegaire le 
fotit* connaitre dai^ment. 

Il est évident (i) que cette ancienne France était 
toute entière au pouvoir de Théôderic , aussi bien que 
Iqs pays situés h, la gauche du Rhin y où les Français 
s'étaient. d*^bor4 éud^lis, après avoir passé ce fleuve. 
Il avait, biure oela, une grande partie de la Belgique, 
jusqu'à Reims etChâlons inclusivement, et même jus- 

•• .«.■ • . i t ' f ,*i '•il 4b>.É«.«.« ..« • « 

^lontre qnè ces peuples n'étaient pas en état de faire des 
ççfn(^ilêtes sur les Francs. Il est vrai que Fabbë Aa Bos en- 
tend cette guerre de Qoris , comme si te n'eût été qu'unç 
expédition dans le pays de Toogres. Mais il faut considérer 
que, selon lui-méme, ce pays a été un des premiers où les 
Francs se soient habitués en-deçà du Rhin ; c'est par consé* 
quent celui où ils se sont le plus fortifiés et multipliés. Com- 
ment donc peut -on concevoir que ce pays se fût révolté 
contre Clôvîs, avant la dixième année de spn.règnei^ 

(l) Ployez les preuves que Théôderic a eu tous ces pays 
dans son partage, immédiatement après la mort de Clovis, 
dans la I)issertatioYi soissonnaise de M. Lebeuf, deTan ijio. 
Voyez aussi la carte qui est à la tête du tome 3 du Recueil 
de D. Bouquet. 
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• 

qu^à Ponticm dans le Pertois ; il aTâit encore Col^ne , 
Trêves, etlousles diocèsesqui en dépendent, jusqti^au 
pays Larigrois, qui éjailaùx Bourguignons; il avait en- 
fila toute r Auvergne, là ville de Sens, et peut-être les 
provinces que le^Goths reprirent quelque temps après 
la mort de Cîovis II. Ainsi ^Tbéoderic au ten^s de 
la mort- de Clovis P',' avait tout ce qu*on a depuis 
nommé Âuster on yiustrasiej et outre cela, plusieurs' 
autres contrées considérables du pays, qui', dans l'a 

suite , a été appelé Neptricum ou iVi^ j^rfe. Or, il est 

• • • 

certain que quand Dàgobert fit le partage entre ses 
en&ns, on regarda l'AUsirasie seule comme égale en 
nombre des peuples et en étendue de pays, -au Nep- 
tricuni joint à la Bourgogne (j); et il est d^ailleurs 
certain qu^au temps de la ihort de Clovis, la Bour- 
gogne ti^était pas' encore conquise. Don<^Théoderic, 
qui avait une portion dii iVey9^it?wi»^ T Austrasie touie 
entière avec Tsmcienne France Grermanique , possé- 
dait plus de la moitié de la moïiarchie des Francs, au 
temps de la' mort du grand Clovis. 

Ain^ , quelque petit qu*on veuille supposer qu'ait 
été le nombre des Francs / dans TAustrasie et dans 
Tancienne Franciaj si on les joint avec ceux qui 
étaient dans les parties du Neptricum que tenait 
Théodëria, et si on à d'ailleurs égard à la grande 
étendue des terres qui lui vinrent en partage ^ jamais 
on ne trouvera dans le 1<H de tous ses frères ensem- 
' ble , de quoi égaler celui - là , à plu^ forte raiaon darï^ 

* 

(i) Frçdeg., c. 76. 
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le lot de châ^ùû dVnx. Oa i^ peut donc j^m trouver 
de qupi égaliser la paort deft cadets à e^Xh de YdinÀi ^ 
iiioii^(|^'on a^ ^uppoae ^pL^ih ^v^s^in^» p^w g^M4^ 
porùoii»de& trésors., auxquels â &ut jpindre uooi e^ 
qQ*oà uofiMiie mobilier^ esclaves ^ troîifHiaMic , chevaux , 
na^vir^s., etautref ichosef de celte, natujrejq^i c^^a:- 
dai>t ajoirs éx^wt regardées çommf iaaliiénâibl^ ^i^ffi 
qu!Qul\i, vu ci-drva^i-. 

Et qju^on ne proie. pas qijie les roils fi^anc^ fvissent 
lUiçdtoçrenû^At passioun^s povir ces sortes de biens; aii 
contraire, ils Us prîsaienv autant que ]$s autr^ p^* 
sessiozis, et, se conscient o^ipe souit^fît d*a/?oir oc^^U 
risqne de leur pc^preyie, poi|i*vu qu'ils acquû^nt de * 
Tor etf dfi Vargçnt, C^ ce qu'il fau^t pro^yet. 

Thëoderic ( I ) ayant voulu faire ass4s^îper son §tw^ 
Clotaire,}0i«(|u'ils étaient tops les de^x epTburip^, 
lui donna pour Tapaisef u^ grand plai dW^oQt; mais 
il eut tant de regret à, ce présent? qu^il énvQya aussi- 
tôt son {ils Théodebert pour le redemander àClotaire. 
Théodebert (2), après Ifi mort de son père^ponr apai- 
ser ses oncles , et les indén^niser ^n qqelque sorte de 
ce qu'ils n'avaient pu li4 en^iQvepse^Et^t^, l^ur ^t dé 
grands pré^ens. 

Gontran (3)? pçur avoir Je^ ^r^sqr^ de Tbéodepbilde , 
veuve de Charibert , lui Qt accroire qu'il vqul^it ^4- 
pouser; puis il se moqua d'elle quand il 9^^ ^U argent. 



j I ' ■ ( I > I » «»« 
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(i) Greg. Tar., Uist,, 1. 3^ c. 7. 
(3) Idenif i6»^ c. a3. 
(3) Idem y 1. 4\ c. 26. 
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Ett fin mot; ces prinec^ ^mit très - àuèntifs tk se 
saisir de unis ks amas d'arum <}ae leurs sojets aTaieivl 
faitsy qiîaiid ils eii tirontaient quelcpe prétexte; el 
Fhisiéirc à toujoctf s sc^n. de remarquer qu'après que 
tel Ml tel ont été exilés Ott miissacrés, on s'est saisi de. 
leiiirs trésors. 

Qiiàbd.tttt vdL desFraacsi (i) établissodt soto fils roi 
d*ui»e paniefdé sèsËtats^il lui donnait un trésor con-^ 
veoable) ce qui ttiontriB cp^joxï ipiêde était une chode 
altssi essemielle à la rojraiué*y qu^ùit donfiaine cousis* 
tarit en pronnees^ 

Au reàte ^ Texeinple de ce qui se paSsà après la mort 
de Dagcdiert; nous montre que quand les terres avaient 
été déjà psrtagéelB^ on divisait les ti'ésoi^ également (2). 
Lft veuve du défnm avait line part du trésor parti* 
cnlier que son époux déBini avait amassé^ epmmé 
Fahrait eu un de ses fils* Je trdure àusài que Ton assi* 
gnait aux reines douairièires , des eiiés et des régions : 
c^est ainsi que Brunehaut eut Cahors. Il est fait men* 
iion des diplômes émaaés de la reine Clodlde ; ce 
qu'il faut référer à l'autorité souveraine que les reines 
exerçaient dans lem* district , et non pas à la régence^ 
que cette dernière prihcesse exerça dans les Etats dé 
Clodomir^ comme l*ont cru quelles sàvans'(3). 



(1) Firdeg., iç. j5. 

(a) Idem, c. 85. 

(3) Le traité (rAndelot proavc que les reines avaient de$ 
vtlleê et des proviilces pour leur dor, et pour le présent ma* 
tulinal, ou morganegiàa. 
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Au reste, Je né disconvieas pas que le nombre des 
peuples n^enttàt eii considération dans les partages de 
cette nature; car le passage de Frédegaire que j*ai in- 
dique prëcédemment (et dont voici le texte) (i) te fait 
voir ëyidemnïent. Mais j^ soutiens contre M. Tabbë du 
Bos, qui n^a pas fait usage de cette autorité , que les peu- 
ples.dontil est parlé ici ne scmt pas les seuls Francs, 
comme il se Test imaginé, mais en général tous les ha- 
bitans , Francs j Romains ,.Gaulois , Bourguignons, etc., 
parce que le passage cité de Frédegaire parle en gé- 
néral du peuple , c^esttà-dire des habitahs, et ne dis* 
tihgue aucunement les Francs d^avec lés autres (3). 
D^aillèuts, il est certain que tous ce& peuples étaient 
ut^es au roi daos le district duquel ils étaient, les 
uns d^une Êiçon , lès autres d'une autre ; et Ton sait 
que les anciens Gaulois ou Romains étaient admis au 
ministère et au , commandement des troupes, indis^ 
tinciement avec ks Francs (3); ce. qui montre qu^ils 
allaient de pair avec ceux-ci. 



(i) IJt Neptiicum et Burgundia soUdaio qrdiné ctd regnum 
Chlofhifdf post Dagoherti discessum, adspicerent : Auster œrà 
idemque ordiijie soUdaio^ eàquod et de popuio et de spaUo iert» 
esset coœquans ad regnum Sigièefif, idemque in intègritaie dAe- 
ret adspicere, etc. (Fredeg., c. 76.) 

(a) D. Boaqùet, dans la préface de sou second tome, § 7, 
remarque fort bien ^e, pour lors, on entendait par le nom 
de peuple, l'amas de toutes les différentes natiçns qui comr 
posaient im Etat. 

(3) Vùyè^ la preuve de ce fait dans la même préface de 
p. Bouquet, p. 5o. 



■^ 



Ces (^servatians faites, il faut Venir aux questions 
proposées par rAeadémie , sur les augmentations que 
les diverses conquêtes des Francs ont dû procurer an 
royaume de Soissons j et premièrement sur ce que ce 
royaume acquit en portîculier par la conquête de la 
Thuringe. 

Ccniquèle dé la Thûriagev . 

J^ous trouvons, bien, à la yërité j que Tliéôderic ap«- 
pela à son secours son firère Clotaire pour faire cette 
conquête^ et qu'ils en vinrent à bout; mais nous ne 
voyons nulle part qu^ils Fàient partagée. Il me semble 
méme,qu*ils'ne Tout pu faire; car la Thuringe étafit, 
à regard des^ Francs établis en » deçà du Rhin , une 
conquête envitonnée de peuples très-fik'Oisés et très- 
belliqueux f outre que> lés habitans du pays iiaïssaient - 
beaucoup les Francs. Un tel royaume ne pouvait donc 
être conservé que par le roi qui' possédait Tanciemie 
France y ç*est*à*dire par celui de Metz; et lé roi de 
Soissons en .était trop éloigné pour le pouvoir dé- 
fendre/ 

Tout ôe^qu^on pourrait supposer, c'càt queThéo- 
deric, en gardant la Thuringe pour lui, a donné à ^on 
irère quelque portion de son partage dans les Gaules, 
pour lui lehtr lieu de la part qu'il devait avoir dans 
la Thuringe ; «iaiJ} il ânt avouÔF que e'esst «n point 
don.t il ne nous' reste aujoard^fani aucun monumem. 
Il semble même qu'il faut au contraire penser qu'il 
ne. fit aucun partage de ce pays, parce que les Francs, 



apr^s Ven iéire orencltis aiditres^fedomièrèiH àpparem- 
•«lent à quelque ^k>ce , «dont dk ^axiyàidm être s0rs , 
à }a qhairge d\in gros itrshut ; et en leffist ^ il &ut Ibîea 
qu^ijl 8oii)amyé >(|iiel(|iie lehoàe 4e isefliUable; oar on 
iroi^e que I'(ftni553>, les.SaxooB slâant cévokés, dei» 
Thuringiens leur donnèrent du secours, oe 'qtid en- 
gagea le roi Clûtaire à ravager la Thuringe : or, les 
Thuringiens ^ n^fiUfisent |ias ^pm i^oeurir lesSaxoiis, 
s^ils eussent ëlé entièrement sujets des Francs, coiftme 
Tetai^ut Moi^^Vpt^r ,^empW, les BonFguiguQiis. 

Les AoisC^Q^iriet^t.lJh^Qderic «6 seront donc cou- 
4^té$>, . seilon pe ci^stèàie , . .dJen^rter beaucoup de 
hui^in., ci tcf^çt '(|u£isjl.(Çe qùlinâniie' Y^aaaiieatdesiGes^ 
tes ( I ) : Tçtamque imgionemUfam) vasiahtesj atque 
4c^tiM0s ^ êièidiUieHtes >. rUnùta defopulaÉl smif. — 
JPrttmoi mab^ 4um nmkd firœdd.etispoUé ref^êr» 
^(irUi^SxiQ^ /etst^CkiUÎré isé sera o^mentë de >lai{neitié 
rduHi^îJwt ifQposéittttX XhiiifingîeiiB, ittde-sa part an 
«bnûujrmiis caiJiu^e, il^eyi^nt an^uuareiasç de/Radegonde , 
Vmtt dâs ipr i;»ai9S$es , .iluif»igii»B^m& quTon <fib çaptiirés , 
■scAonVl/waç&jâei^j tè|i:yis.r:lk^;il: est>àipnésumer'.qii!e 
,8on frère Théoderic, prince très-rusé et très-attbntf 
ji sÀs ' i^t^éts , )fit (bien ^valoir >à i cet aniapt )la ^ oesision 
;quil luiiât de;cettje!(beajEilét » r .' 

/Jj^a^aisidcffit .oe^te isuile de Téflexi(MiS)ei>âe poiàjec^ 

^tui^sy )li;»rsq«i/e^ ;TQi:|lanit ,«ACore ;ftppiofendir oâitf 

]qûe^îdb,:jiâi trqtt^idiMXi«MitoritéSii|utdb9iinefit'U0e 

entière (i»rti%itde;à iptfeisqtte ) tout. iM que {lemcms^d'a- 
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yanciër 3iit ëe â^ifét. L*unè é^t la f^ie de sainte Rn- 
degonde par Foï*tUnât, qtii nbtls apprend (jue les roi» 
Théoderio ëtCloiaire pensèrent se fatrë la gaerre à 
tV)ccteion de- i^tte princesse. Voifei ses. termes : ïftter 
ipsos vù^PêSj Clé jus es^t in prtèdd regalis puellù^ 
fit contetuio de càptwd; et niai reddita fuisset trnn- 
sûcto certaminej in se reges ttnna mopissènt; ^uœ 
venieHsin'sértem,.. régis Ckldtiitriij etc. L*atiiré est 
telle du Fèire îAabîllôn, qui a.rctoarqué qn^on atitear 
du^tiétivièmé sièiclë (i) q;m a dit qtte 'le roiCIdtaire 
4Vak subjugue la Tîitiriiige , s'était trortîpé : Cum à 
Thèodori€0:Aust)rasiôrilfh: regesubàcH ttU sirit ac 
tribtUdriiJ^tiy Chlotariù in prœmium loti fratri 
auôctUij porkjc^'praidœ^ ôontentOj ut obs)eivaOit\'i). 
Gela décide la question. 

■ ' ' . - * «■•■"• 

Partage du royamne 3ê Glodé^mr. • 

' • • * * • 

* 

'A'régard'du pàmage du royaiiîhé de' Clodbttiir, et 
de ce ^i i^érvlrit'âuiw^dè'Sôissons, il 'serait néces- 
sàii<e^ pour le détèi^teer axiijusteydë 
i^dé^fi^r (Jiiéllte fut^rét^ûdhé dé ce rbj^ûhrt^j' et 
a* quelle «part 'feiii retint ^-Ghildèbert; car'*cé!â ne 
nous bissférâit^^ùà lieu 'de' douter que le surpliis ap- 
{iarti^ént k C8oiaH-é ; ,tilaSs l^tin^ et jVutre sont très- dif- 
ficile^^ pôéâr'^^fiâfs dire ihipoissibles. Car les'hisiôi'i^ns 
n*ôtitipà^jgci'pbjirktii'de i!i6us'iiistruii'e de'cés poitits; 

, » « -. « ■ < * • 

,, . — u: .. •'• , ■ 1-, 

(i) Bouquet, t. 3, p. 446, innotfs, 

(a) Voy^ C. Valésius, in HÎH. ^Franc, I. 7. 
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ils n'en ont parlé que par occasion , et très - rapide- 
mem; en sorte jqu'ïls ont omis presque iput ce que nous 
désirions Savoir à fond. Outre cela , quand nous au- 
rions preuve que tel ou tel pays a appartenu à Pun 
de ces princes^ comme il y a eu dan^ Tesp^ce de temps 
qui fait l'objet de cette Dissertation , plçtsieurs divi- 
sions et subdivisions de$ pays soumis au^ Francs ^ on 
ne peut p^s dire à laquelle de ces divisions se rapporte 
la possession de ces pays- 'Par exemple, on voit Clo- 
taire qip envoie son fils Cfaramae en Aquitaine; mais 
comm^p ce Élit est arrivé après la mort deThéodebalde, 
dont.Çlotaire.jiérita se^l, qu ne peut pa^ 44ter}nilier 
si cette, province rlui était veaue ^xt tout ou en partie 
de cette ^uçi^^ion, ou s'il en avait déjà eu une por- 
tion par la mort de Clodomir, ou bien en équivalent 
d'une partie de la province cédée par les Ostrogoths. 
Vdici un autre exemple de l'insuOisance de nos his- 
toriens : on voit le même roi qui va à Tours , et qui , 
dans Ufie autre occasion^ est reçu par un. saiat solitaire 
duMaipe; mais cela^ne nous appre;nd rieç; car, sel<m 
le senti ^lent de dom Bouquet, oe f^M^t. est arrivé quand 
Clotair^ était seul moncurque de tou|,e \s^ France. : 

Au milieu de ces diflicultés, je ne vois. rien âe 
mieux à faire, que de lu'j^n tenir au'sçntimeQt de 
M. l'abbé Lebeuf (i), par rapport à l'étendue du 
royaume de Clodonûr : ce savant* hommp a discuté ai 
profondégient cette^maûèr^, que je ne roquerai rien 
de le prendre pour guide. 



-i •- •- 



(i) Dissertation soissonnaise de 1740J 
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Ce royaume consistait doue dans lés p^ays ^ul'^ 
vans (i) : Orléans, Tours, le Bourbonnois, une partie 
du Berri eonfinant à T Auvergne , Bourges, la Sologne , 
une partie de la Beauce, INevers, TAuxerrois, uioe 
partie du Senonnois, -excepte la ville de Sens (à), lé 
Toni^errois, TAnjou, le Maine, et la Bretagne orien- 
tale. 

Cela pdsë, voyons quels sont, èntr^ ^es lieux; ceux 
qu^on voit avoir appartenu dans la suite à Childebért , 
et nous conclurons que ceux qui n^étaient pas à ce 
prince , lont tombé dans le lot de Clotaire. 

Les conciles tenus^à Orléans, et dont les présidéns 
ont marqué la date par les ann^s de Childebiert, m^e 
fournissent une preuve que cette ville a passé au pou- 
voir de ce roi, et y est restée tout le temps de sa vie. 
Grégoire de Tours (3) marque que Bourges \m ap- 



(i) Fuyez la carte qui est à la tète du trOhièolte toitHÈ dé 
D. Bouquet. 

(2) Une lettre de Pévéque Léon au rblGhildebert, mon- 
tre que Sens appartenait au roi Théodebert, et que c'était 
depuis long- temps que cette ville obéissait à sa famille, 
puisque Léon âe plaint d'avoir été empêché tanip temporé 
de faire la visite à Meliin, qui était du royaume de Childe- 
bert. (Sirmi, t. i^ Conc. GalL) 

Cette même lettre nous apprend que les évéques n'al- 
laient pas, sani| une permission expresse, dans la partie de 
leurs diocèseà qui était' dans un royaume ét^angek' : ce qui 
sert k appuyer les inductions que je tire des souscription^ 
des conciles. 

(3) L. 3, e. la. 

II. 6« Liv. 19 
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|fiirtenaii; cela regarde le temps de la guerre de 
Théoderic en Auvergne , €Vsi*à<lire Tan 53a , ce qui 
nous fournit; en passant , une preuve que le meurtre 
des en&ns^de Clodomir avait ëtë commis avant 532, 
puisque dès cette année, une partie de se« Etats était 
parvenue à Childebert. 

Mais Texpression de Grégoire (i) semble insinuer 
que cette ville ne resta pas toujours à Childebert; car 
il dit qu'elle était alors à eé prince : et en effets on 
vçit Vévéque de Bourges présider au concile d*Au-» 
vergne, au mois dé novembre 535^ lequel était en* 
tièremênt composé d'évéques.v'de la dominatipu de 
Théodebert; ce qui montre que, par quelque nouveau 
partage^ ee prince avait eu )e Berri; et ce partage ne 
peut pa$ avoir été autre que celui de la Boui^ogne; 
cW^à^ire que Childebert aura cédé ce pays à Théo- 
debert en échange de quelque contrée qui était échue 
à celui-ci en Bourgogne. 

M. L^)ettf(a) nous apprend que toute la Bretagne 
obéissait à Childebert , aussi bien que la Touralne et 
une partie du*Maine; et comme il est dViUeurs cer- 
tain que Clodomir avait eu Tours et la Bretagne orien- 
. laie, il faut dire que ces derniers cantons étaient 
échus à Childebert dans la succession de Clodomir» 

Des Mémoires particuliers (3) que j'ai yus siv 



(i) Bituiigas urbem petut^ enU autem tune temparis urbs ilia 
inregno^Cfultieberti regis^ 

(a) Dlsscrlatîon de 1740, p. 64. 

(3) Héric dit que Cloiaîre fit orner le tombeau de salai 
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Auxerre, ne me laisseni pas lieu de dbùtét qtie céltë 
ville n'ait suivi le même sort. 

Si Ton pouvait étire sûr que ce sooit là jés seuls' 
pays dé la succession de Clodômir, qui ëchureAt à* 
Childebert, on en conclurait, pat k méthode que lés 
mathëmatici^s appellent des exclusions j que tout 
le reste vint au poovcÂr de Ctoiairé^ savoir : lé Boiir-^ 
bonnois, la Sologne, une partie de la Beaiice, T^fè^' 
vers, une portion du pays Senonois et 'du Gratîhôis^ 
qui a été connu dans la suite sous lé nom de Rossons 
toisj le Xonnerrois et T An jeu, et peut-être partie du 
Maine». ^ ■ ' " 
Mais il faut avouer que cela sent beaucoup la con- 
jecture; quand ce ne serait; que parce que ces pays 
i 1 .1 — ■ . » ■ I • ■ < ■' ■ 

Grermain d'Auxsrre d'une espèce de ciel ou de dais ; mais il 
dit en même lemps qae cela arriva sous im éréque ^î sté~ 
gea au commencement du septième siècle^ cfe qiil eu tôn- 
tradictoire. . ' . , 

An second concile d'Orléans, en 533, je ne viMtf autijoit^ 
ëvéque.du royaume dé Soîssons; La préface npus apprend 
ipié plusieurs rois avaient consenti à sa convocaliou, ce qui 
ne peut s'entendre que de Thëoderic et de Childebert, et 
les souscriptions achèvent de le démontrer ; car on y voit 
celles des procureurs des évéques de Sens , Augst et Cier- 
mont, dans le royaume du premier; et celles des ëvéqnes 
de Chartres, Paris et Avranches, Séez et Coulancest dans 
celui du second. Au reste , ces souscriptions peuvent ap^ 
prendre à peu près quelle était alors l'étendue du lot àé 
Childebert , et ne nous laissent pas lieu de douter qu'il né 
fftt en possession d'Orléans, Auxerre, Tours et Nantes, qui 
venaient de la succession de Glodomir. 



F, 



; 
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som extrêmement divises et sépares les utis des an- 
tres; mais au milieu des d>scuritës des historiens^ 
il me >emble que voilà à peu près tout ce qiîe Ton 
pei^.dire sur ce point; on peut encore conjecturer 
q]ue pèùtr^tre Childebert céda quelques terres et villes y 
s^, |a. rivière d'Oise, à Clotaire, en échange de quel- 
qu'un de ces cantons éloignés; mais il ne lui céda 
certainement pas Houen, dont Tévéque assista au 
deuxième coQcile d'Oiiéans. 

. .4n,iwste, tout ç^ que je viens de dire sur le par* 
tage des j^t^ts de Glodomir, suppose quHl n^ eut que 
Chi)debert et Clotaire qui Içs divisèrent entre eux ; 
c'est i^n fait que M* Lebeuf (i) a prouvé très-exacte- 
rpem. Ce sterait redonner à T Académie son propre 
bien^ que de répéter les preuves employées par ce 
savant. Il &ut néanmoins observer ce qui a échappé 
à sa sagacité, sarpir : que quoique Théoderic ait été 
privé de sa part dans les Ëtats de Clodomir, il devait 
avoir une portion de ses trésors , et Tàurait eue , sans 
révènement que j'ai rapporté plus hafut. 

Partage de la Bourgogne. 

INous voici arrivés au partage de la Bourgogne. Les 
citations que j'ai ra^pportées ci-devant ne permettent 
pak de douter que Clotaire n'en ait eu une portion; 
mais elles né nous disent rien en détail sur les pays 
en quoi elle consistait : il nous faut encore procéder 

(i) Dissertation soissonnaise de 1741, p- ^7 et suiv. 
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ici par la méthode des exclusions; encore n*en povH- 
Yons-Aous pas beaucoap espërer de lumières, &ute de 
monumens. ' '. 

Le coûi^ile de Clermont, en 535 , a été tenu peu 
après la conquête et le partage de ce royaume; on y 
voit les évêques de Viviers et de Windisch, ce qui 
montre que ceis villes et leiurs territoires étaient échus 
à Théôdebert. Celle de Langres avait aussi ' subi le 
même joug , puisque son évéque était à cette assem- 
blée ; mais l'histoire de la captivité d' A ttaius , héveù 
de cet évêque (j) (qui avait été mis en otage proche 
Trêves, dans lé royaume de Théoderic, père de Théô- 
debert), montre que la ville de Langres avait appar- 
tenu durant quelque temps à Childebert. On ne sait 
pas à quelle année il faut précisément rapporter ce 
fait, quoique D. Bouquet l'aît placé par conjecture à 
Tan 533; el effectivement cela a dû arriver avant la 
mort de Théoderic, dans uii temps où les Francs 
étaient déjà maîtres d'une partie de là Bourgogne^ 

Lés souscriptions des troisième, quatrième et cin- 
quième conciles d'Orléans ne nous peuvent rien âp- 
prendre sur la division de la Bourgogne; car il y eut 
des évéques des trois royaumes des Francs aux deux 
derniers, et de deux au moins dans l'autre, savoir : 
de celui de Childebert et de celui de Théoderic; 
mais on voit dans l'un de ces conciles une particu- 
larité qui persuade que Childebert était souverain 
de Lyon en 549 9 puisqu'il y fondai un hôpital, au- 



i < * ■■ '■ ■ ■ ■ * ■ ■! I M » 



^""T" 



(i) Greg. Tur., 1. 3, c. i5. 
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quel le oincfuième concile d'Orléans donna des priTÎ- 
lëges, èanon i5. 

Mais le concile dé Clermont , en 549 ^ ^^^ P^^ 
aprè^ le cinquièn^e d'Orléans, apprend que les villes 
de Tienne; de GiAlons-$ur-Sa6ne (i), de Besançoa 
et de Mi^rtigny, ou Octodumm, qui faisaient partie 
de Tancien royaume de Bourg(^e, étaient alors du 
foyaume de Théodebalde, ce concile n*ayant été cona- 
posé.quf» de ses sujets. Les concile^ subséquens^ jus- 
qu'à la fin de la vie de Clotaire I*% ne nous peurent 
xie^ apprendre sur le partage du royaume de Bour- 
gogne. Ce qui vient :d*être remarque étasit joint avec 
le témoignage d!un historien grec que )*ai cité ci* 
devant, ne nom laisse pas lieu de douter que Théo- 
debert eùx le^ parties méridionales et orientales du 
roy annule de Bourgogne , qui sont voisines de Tlialie, 
0'est-à-dire les villes de Genève, Martigny, Sion, 
MouSfier en Tarantaise, et Windisch; et qu^ontre 
cela, il eut Langres, Cbâionsisur-Sàdne, Besançon, 
yienoe et Viviers. Mais il ne faut pas comprendre 
dans son lot les villes d^aatour d'Avignon; car j'ai 
()J>serv^ qu'elles «avaient passé au pouvoir des Ostro- 
gpths, avant la guerre de 533, et par conséquent 
qu'elles furent comprises dans la cession que ces peu- 
ples firent aul Francs dans la suite. 

Nous voyons donc que les lois de Childebert et de 

(i) Une monnaie Aa roi Théodehert, battue à Châions- 
AQT-^SaAne, et rapportée par le Blanc, confirme que cette 
rîlle était échue à ce prince. 
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Cloiaire durent être composés des tilles de Lyon , 
d*Aialuii| de Mâcon^ de Grenoble^ de IHe^ de Gap, 
d'Embrun, de Belley, de Nion, d'Au^t, et peut- 
être d'AyrancUés et de Lausanne. 

Parmi ces cites, on sait que Lyon fut an roi ÇhiU 
debert; mais il me paraît impossible, jusqu'ici (du 
moîusavec lés acl<es qui nous sont connus), de discerner 
d'ans les attttres pays nommes ci-vdèssus^ quels sont ceux 
qui vinrent en partage à lui ou à son £ls Clotsire. ' 

Cependant, ce qui nous parak impossible à pré- 
sent, ne le sera peut-être pas dans la suite; car si Ton 
fait quelque jour bien exactettient Tbisioire de tbw 
les diocèses du royaume ec des pays limitrophes, je 
ne doute pas que cela n'apprenne p)usieai9 &its qui 
sont denaeurës incesmus ji^qu'à cette heure , et qui 
poun?oht nous faire connaître dans quelle domin^nioB 
chaque viUe a . été autrefois. Par exemple , Vhistoiire 
jsipprofondie de la ville de Sens nfa donne iqûelqise 
connaissance de la raison pour laquelle TAuvergue 
vint au pouvoir de Théoderic 1*% après le châlimeqt 
de la «révoke d'im gouvertfeur.de ce pays-là, nommé 
JBasoItts, auquel on accorda la vie, à la prière do 
Théodechilde, fille de Tbëoderic, mais à condition 
qu'il se retirerait à jSens, dans un monastèi^e qné 
cette princesse y avaii fondië; et rcela nous fait einre^ 
voir la cau^ qui a fait que, daite ces. terapsJà , l'Au- 
vergne et la ville de Senâ appartenaient toujouts m 
même maître. Je ne dpute pas que, dans les autres 
diocèses, on ne fasse des découvertes seifblables, 
pourvu qu'on y emploie d'excellens critiques; . 
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Mais avaat <]ue de quitter cet article , il &ut faire 
une remarque tràs'-importantp sur le lot de Cl^Dtaire^ 
tel qu^il fut^près la mort de son père. 

Tous les auteurs lui ont attribue Amiens , et M. Le- 
beûf y a j(nnt le Yermandois ; cependant , c'est à tort. 
Je> suis fâché d'être oblige^ de m'ëcarter da sentiment 
de oe savant critique y dont les ouvrages m*ont servF 
de* guide et de modèle en>, bien des endroits ; mai» 
ramoùr de la vérité my oblige. En effets les acte^ 
de la découverte des corps des saints .Fuscien, Geh- 
tien etVictoric (i), montrent que Childebert 1*' é]tait 
maître d'Amiens , ce que D. Bouquet place à Fan 5S5y 
o'eslrà<*4ii^& peu ayant la movt de ce roi; et ainsi il' 
demeure pour. cei:tain que Clptaire n'a possédé* cette 
ville qu'après la mort de son frère. A l'égard du Verr- 
mandois y deux témoignages tirés des histoires de 
Saint-Médard (2) , nous prouvent que Clotaire ayant 
passé hostilement la Somme, ravagea toute cette Con« 
trée jusqu'à Noyon ; et par conséquent il fallait quelle 
appartint à Childebert. Clotaire, pour &ire cette ex-* 
pédition y était parti apparenmient des environs d'Ar^ 
ras y qui lui appartenait y selon la /^le de sainl J^aasti 
Cet évéquey avait été placé pour convertir les Francs, 
dont oe pays était tout plein, et dont grand nombre^ 
étaient encore idolâtres sous le roi Clotaire. 

Cette réflexion rétrécit à fort l'étendue du royaume 
de Clotaire , qu'on est forcé, de chercher ailleurs de» 

'--'-' — ■ ■ ■ ■ •* 

(i) D. Bouquet, t. 3, p. 4729 ^ans ta not^e* 
(2) IhiéL^ p. 45 1 et 4^4- 
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villes qui raient mis dans une espèce de proportioh., je 
ne dis pas avec celui de Thdoderic , «mais avec celui de 
Clpdomir ou de Childebert. Je la trouve , cette pro- 
portion, dans le pays des environs de' Poitiers, que la 
P^ie de sainte Radegonde nous apprend avoir appar- 
tenu à ce roi. En eiOfet, ce prince, en lui permettant 
de se retirer, lui donna la maison royale de Sais (i), 
qui est située sur les confins de la Touraine et du 
Poitou ; ' et ensuite il lui fit bâtir un couvent à Poi- 
tiers, par Jes soins de Tévéque du lieu 9 et du gouver- 
neur de la province , ce qui a dû arriver en Tân 544» 
c^est-à-dire avsint la mort de Théodebaldé et de Chil- 
debert : tout cela m<mtre que Clotaire était souverain^ 
de ce pays-là* ^ 

J^avoue que la remarque qiie je vieps de faire ne 
regarde pas directement lé partage de la Bourgogne ; 
maits cela a un rapport si essentiel au royaume de 
Soissons,' que j'ai cru qu^on ne me saurait pas mau-' 
vais gré de cette r'ediarque. 

Au reste, rhistoire, de la. première révolte de 
Chramne , montre que, tout le pays de Poitou obéis-* 
sait alors à Clotaire; mais comme cela est arrivé après 
la mort de Théodebaldé, je n*ai pas insisté sur cette 
preuve, parce qu'on aurait pu m'objecter qu'il eût 
fallu prouver que ce pays ne lui venait pas de la suc- 
cession de ce dernier. Par la même raison, je ne 
parle point des preuves que cette même histoire 



(i) Suaëdas. {Voyez la Vie de sainte Radegonde , par BaiF«^ 
4oiiiTie, sa contemporaine, t. 3 de D. BoaquetO 
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fournit y que Clolaire a çu le Lttnosîn et Dijon , parce 
qu*il est ÎDcertain de. quel côte cela lui était échu. 

A r^ard de €hâlons*sitr^SaÂne, il est ceruin que 
cette ville avait été au roi de Mets* 

Cession des Ostrogotbs. 

La cession que les Ostiogoths firent aux Francs, 
en 536 , et te partage qu*en firent entre eux les rois 
Cfaildebert, Tliéodebert et, Qouire (i), jwr) cujus- 
cjue re^ù portionej est attestée par Procope ; mais il 
ne nous explique pas le lot qui en revint à chacun 
d'eux; il ne nous dit pas même que ce partage fut 
égal; au contraire, ces termes font entendre que la 
portion qui leur en revint fiit proportionnelle à Té- 
tendue du royaume qu'ils avaietnt déjà; et si cela est 
ainsi, la division n'a pas dA étrejaite ^i parties éga- 
les ; car nous avons remarqué que Tfaéodebert était 
plus grand terrien que ses ondes. Ce qu'on peut dive 
^ cela, c^est que Procope a été mal informé à cet 
égard ; car il dit que l'or donné par lesGoths fiit par- 
tagé de la même façon que les terres^ et nous avons 
vu, par le témoignage de Grégoire, qu'il n'y avatkeu 
que Childebert et Théodebert qui en eussent profité.. 

Qodi qu'il en sort (a), cette cession faite par les 
Ostrogotlis consistait dans les villes sunrantes : Avi- 

(i) Ils sont nommés en cet ordre par Procope, apud Boa* 
f^et, t« a, p* 36. 

(a) Valois,' Jfer. Enanc, L 8, p. iog. 
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gnon, Tarascbn^ Arles, Marseille, Toulon, Frë jus, 
Antibes, Nice, Aixy Digne, Sénez, Vence, Glan- 
dève, et quelques autres de moindre considération. 

On»a des preuves en très-grand nombre que Chîl- 
debert eut dans son lot la ville d* Arles ; j^en ai déjà 
rapporte une; en voici encore deux autres : 

Le cinquième concile d'Arles est dât^é de la qua- 
rante-troisième année du règne de Childebert; on a 
plusieurs lettres des papes Vigile et Pelage , qui n'ac- 
cor<lent le vicariat aux évéques d'Arles, qu'à la prière 
ou du consentement, de ce même roi (i) et de Tem- 
pereur Justinien tout à la fois. Vraisemblablement, 
cette ville ne fiit pas la seule. qui lui échut '( à Chil- 
debert), mais on ne peut discerner maintenant celles 
quii y furent jointes. 

On trouve les souscriptions des évéquesd'Aix, de 
Glandève et de Digne, dans le eoncile de Clermont, 
tenu vers la fin de 549 > ^ V^^ montre que ces villes 
. étaient échues à Théodebert. Il faut chercher parmi 
les autres celles qui tombèrent à Glotaire ; mais je 
n'ai pu , quelques recherches que j'aie faites , dëier- 
miner le nombre ni la position de ces villes. On trou* 
vera que cela est bien vague; il faut s'en prendre à 
la disette où nous sommes d'histoires circonstanciées 
de ce siècle-là. Il eéi vrai que l'on a une monnaie 
battue à Marseille avec le nom de dotairej et au re« 
vers, Victoria Gottica. Leblanc ne doute pas qu'elle 
n'appartienne ^u roi en question. J^ai sur cela de^ 



(i) Tr I des Conciles de Gaule du Père Simond, 



( 3oo ) 

difficultés que je ne puis proposer. en cet endroit; 
maisquaiid il serait vrai <jue- cette médaille est de 
Clotaire I*', cela ne prouverait rien par rapport au 
partage de la Provence, car elle a été peut-être frap- 
pée après la mort de Childèbert. 

Sur la succession de Théodebalde. 

En réconipense,^ nous trouverons un peu plus de 
lumières sur la question des augmentations que reçut 
Iç royaume de Clotaire par la mort de son petit-neveu 
Théodebalde. 

Tous les anciens auteurs , sans exception , s'accor- 
dent à dire que Clotaire recueillit seul celte grande 
succession; ce serait passer les bornes que de rapr 
porter en détail leurs témoignages» 

Agathias (i) nous apprend en particulier queChil- 
deben voulut en avoir sa part ; mai& qu'après un grand 
débat, qui pensa causer une guerre civile, il s'en dé- 
porta» Sa raison secrète fut qu'il était vieux , et d'ail- 
leurs très-iniîrme; qu'il n'avait point d'enfant mâle, 
au lieu que son compétiteur en avait plusieurs, tous 
braves et dans la fleur de l'âge ; enfin, que sa succes- 
sion à lui-même devait bientôt revenir à Clotaire. 

Pour résoudre donc la question dont il s'agit, il 
suffit de fixer l'étendue du royaume de Théodebalde, 
ce qui sera assez facile. . . 

Il avait tous les Etats de son aïeul Théoderic, que 



(i) Àpud BoQqaet, U a, p. 71, 



r^"" 
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00113 avons détermines plus haut, sôit quant ^ la par* 
tie qu'il eut après la mort de Clovis, soit quant k 
celle qu'il eut pat la epnqiiéte de .Ja Bourgogne (i) ; 
il avait encore les conquêtes de ce même Théoderic 
danser Aquitaine, faites sur lé^ Visigoths. Les sous-^ 
criptions des dtefux conciles de Glermônt nous font 
connaître que ^eela devait comprendre les villes de 
Rodez, Limoges, Lodève, Eatise (n), avéô le Gévau- 
dan ; tout cela était dans l'Aquitaine, ou dans la No- 
vem-Populaiiie. Il fa^nt joindre Bourgs à Ces villes, 
suivant la remarque que j'ai faite ci-devant. Outre 
cela, Théodebalde avait une espèce de souveraineté 
sur la Thuringe, dont les peuples étaient ses tribu- 
taires : il est certain pareillement que les Francs ti- 
raient alors des tributs des Saxons, et même depuis 
long- temps; c'est ce que le discours de ces peuples, 
dam Grégoire de Tours (3) , fait voir très-évidemment, 
Clotaire exerça tous ces droits après Théodebalde ; 
mais les Francs (4) ayant exigé de Clotaire qu'il traitât 
les Saxons avec trop de rigueur, il fut défait par eu,x 
à plate-couture, et perdit un nombre prodigieux de 
soldats, ce qui le réduisit à leur deniander la paix^ 



(i) Voyez p. ag3^ ' 

(a) C'est k présent le diocèse d'Aucb. 

(3) Hist, 1. 4-1 c. i4- 

(4) Il est remarquable que Grégoire de Tôursi appelk le 
royaume de Théodebalde regmm Franciœ : celavient, à mon 
avis, de ,ce que ce prince possédait l'ancienne Fm/iaa^ dont 
les Francs étaient originaires. 
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par laqpif^Uèy selon toutes le» appareiuses^ les Saxons 
furent, déchargés du tribut. 

La nécessité où je. suis de parler de Tëteindiie' ^fes 
Etats de Théodebalde, pair rappon à racorotssement 
qui revint de sa succession au royaume de Sôîssons, 
m'^oblige encore de remarquer que son père (i) s^é- 
tait rendu souverain des peuples appelés alors Ala- 
mannt Je parle à des, lecteurs trop éclairés pciur qu'il 
soit nécessaire de les avertir qu^il ne s*a^t pas ici dés 
Allemands ):, qui eurent la guerre: avec CloHris, étqdi 
furent; subjugués et très-oialtraités par loi. Ceux doni 
il est ici question étaient à la mérité , aussi bien qiie^ 
les premiers, un ravinas de toiAes sortes dei nations , 
comme leur nom le fait voit (dit Thistorien gréc)j 
nulîs 3s occupaient des contrées dilTérentes, et^il faln 
lait qu ils fussent, à portée de Tltalie^ puisque Théo^ 
deric, rgi des Ostrogpths, les avait subji^giiés : mais 
après sa mort, le désordre dés aâaires de ses saeeés^ 



(i) AgatL^ ajmd Bouqaet, X a, p. 53. L'abbé du Bcs (L 5^ 
c. 7) place la contrée de ces Alamàrwi entre Ies~ Alpes et le 
Danube; mais ensuite il montre beaucoup d'incertitude et 
de doute sur la manière et le temps que ces peuples vin- 
rent au pouvoir des Francs. Il eàt dissipé tous sts doutes 
sur ce sujet , s'il eût lu attentivement le texte d'Àgatfaias , 
qu'il cite lui-même, et dont voici les mots essentiels ; Simtd 
atque,»*i atrodssimum bellUm inter Jusiiidanunu,.* et Gothas etSûor- 
sisset, ium GotM Frands oAdanàes**.^^ et aSis mukU hds ejecti 
suni, et Alamanmcam geniem dàmsenmt^**^ Hoe iiaque modo 
Alamannorwn nationem à OoiMs dinmsam in sué$m poUstaièm 
redegit T?teodibertus , etc* 
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seurs les obligea à abandoaner celte portion, de leur . 
domaine aux Francs , et Théodebert en profita. Ce* 
tait de cette nation ,. selon le même auteur^ qu^étaient 
Leutharis et Buceellin, qui firent de grandes con- 
quêtes et de grands ratia^es en Italie^ mais qui àJa 
fin y périrex^t mi^ablement > en sorte qu'il est cer- 
tain que tout ce qui avait été pris par les généraux y 
Ait perdu sans ressotprce» et qti il a^e |)ut rester à son 
successeur Clotaire,, de ee c6té-là, que la région de 
ces Jllamai^ni* Je dis à son siâccesseunj can cette 
I défaite totale arriva Tannée même de la mort de 
Tbéodebalde^ Au reste ^ il n'est (>a& de mon sujçt de 
déterminer le lieu 9a étaient cantonnës^ ces jàla- 
mannij je dirai seulement qU'Agathiaa remarque qu^ils 
étaient idolâtres. Ëiifin,. il :&ut joindre aux pay^.que 
les roi£^ firanqs p6^é4aient ^n ce temps^à en Geiir ma- 
nie, la contrée des Bûjwaiii : il fallait même que la 
possession en fût dès lors avisez ancienne pour les 
Francs, puisque le roi Tbéoderiic , fils de Clovis,. avait 
réformé la loi de ces pei;q>lea, ^ussi bien que celle 
des Alarnannii mai& mon sujet demande qiae je ne 
parle de cela qu'en teirines généraux>, sans approfon* 
dir aucmie des difficultés que j'entrevois dans cette 
« -matière. 

Mûnarcble française sous Clotalre 1'^ 

Après toutes ces discussions^ il sera enfin facile 
de déterminer quelle était l'étendue de Tempire frati- 
çais, quand la mort de Cbildebert rendit Clotaire 
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isiëul souverain de tout ce que Içs Francs ayaient con- 
quis depuis environ soixante-dix ou quatre-vingts ans. 

Cet empire comprenait généralement tout ce que 
les Romains appelaient les Gaules^ c*ést-à-dire ce 
qui est entre le Rhin^ les Alpes, lés Pyrénées, TO- 
x^éan et la mer Méditerranée , à là réserve de k Sep- 
timanie ( i) , dont les Yisigoths d'Espagne côn^rvaient 
la souveraineté, et peUt-étre d'un petit coin de la 
Bretagne armorique , où il y avait des Comtes qui fei- 
gnaient d'élre soumis aux Francs, mais qui ne Pé- 
taient le plus souvent que de paroles. Outre cela, les 
Frap.c$ étaient maîtres de leur ancienne patrie, la 
France germanique j ou Trans-Rhénariei et il» ti- 
raient des tributs des différens peuples de la Gertna- 
nie, comme nous venons de le remarquer; Mais toutes 
les diverses nations connues alors sous le nom gêné- 
rique d'u^/ojnanm^ leur obéissaient absolument, aussi 
bien que les Bajiwaru* 

Mais on demandera peut^tre que je détermineiFune 
manière moins vague et moins générale, quelle était 
la portion de ta Germanie qui obéissait aux rois francs 
de la brancbe d'Austrasie, vers le milieu du sixième 
siècle* Je réponds qu'il y a une lettre (â) du roi 



(i) Cette Septîmanie consistait en hait diocèses, en 6^3, 
sous le roi Vamba , qui sont Narbonne , Béziers , Carcas- 
sonne, Lodève, Elne, Nimes et Agde; par où' l'on voit que 
les iVancs avaient pèrda Lodève depuis la mort de Clotaire. 
(Fb/. les. bornes de ces diocèses dans Bouquet, t. â, p. 719.) 
r (2) Cette lettre a été donnée avec plusieoi^s ati^'es, par 
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Theodeb'ert à rem{$eFeu2' Justinien, qui nous donné^^ 
rail làrdessus toutes lès lumières c^u^oii peut soi^hai"- 
ter, si elleëtait plue claire. Mais il faut convenir 
quelle présente beaucoup de difficultés à ëclaîircii^ 
non seulement par la <nature du style, qui est afFectë 
et entortilla)' comme dans la plupart des monunïens 
de ce temps^lè, ms^is èQQore parce qu*on n'y a pas, 
obset^vé les règles de la construction en plusieurs 'en- 
droits, et enfin parce qii'on y dit des choses qui né 
se trouvent. en aucun autre auteur. Qui a Jamais ouï 
dire, par exemple, qu'il y avait pour lors des Visi- 
gotfas qui hahitarient aiA. nord de la France Gerniani- 
que? Cela est même capable défaire suspeicter ce mch 
nument historique. Cependant, après l'avoir examine 
avec toute l'attention dont je^uis capable, j'ai trouvé 
un moyen très^simpled expliquer cette difficulté, 
lequel cadre si bien avec ce que nous avons de pluk 
certain en éetle matière, que l'on ne peut pas s'inia- 
giner que cette lettre ait été supposée, puisqu^il fau- 
drait qu'elle rêût été dans un temps où l'ignorance 
était profonde, ^t où Von ne pouvait pas avoir les 
connaissances nécessaires pour la iabriqiaeri t 

L'on voit bien que ce n'est pas ici le lieu d'appro- 
fondir toutes les questions que la lettre dpnt il s'agit 
peut faire naître; cela mériterait une dissertation à 

; t 

I ' y m 

Marqaard Frebet, A^après un très-ancien manuscrit de la 
Bibliothèque palatiiieé Du Ghesne l^s a ensuite données à U 
fin de son premier tome du Recueil des historiens de France i 
c'est la vingtième dont il s'agit. 

II. 6* uv^ 20 
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part. Je vais seulement en rapporter les paroles es- 
senliellçs, après quoi je dirai sucdinctément ce quis 
jVapeose. , ' . . 

Justinien avait, demande à Théodebert quelle était 
retendue de ses Etats, ce qui ne se doit entendre que 
de ceux de la Germanie j car la réponse ne parlé que 
de ce pays-là; et Jusiinieû devait bien savoir que 
pr esque toutes les Gaules obéissaient aux Francs. Voici 
cç que lui: répond là-déssus Théodebert (i) : 
. Dign^muni esse. solUcitàj in quitus pro^inciis ha- 
bitemUSj caU quœ génies nostrœ sint^.i. didoni sub* 
Jectœ : Dei nostri misericovflid féliciter subùcds 
ThuHngiSj et eorum prwlnciis cùcquisids j extinctis 
ipsorum tunç temporis regibus', Norsawnun gentis 
nobis placata fnajesias colla subdtdit; Deoque pro-, 
piJUo Visigôtis qui incolebant Franciœ septentrion 
nalem plagam, Paimonianij cum Sctxonibus Eu- 
ciisj quise nobis voluntàte proprid tradideruntj per 
Danubium et linUtem Pànnoniœ > usquè in. Oceani 
littoribus.,.. dominatio nostra porrigUur. 

On voit clairement le résultat de ce discours , qui 
est de démontrer que les Francs possédaient dans la 
Germsftiie, tout le pays qui est depuis les frontières 
de. la province que les Romains nommaient Panno^ 
nicj proche du Danube^ jusqu'à FOcéan, c'est-à-dire 
jusqu'à l'embouchure de l'Elbe , et peut-être même 
aurdelà, jusqu'à la mer Baltique;. mais on ne voit pas 

(i) Ep. 19^ p. 199, apitd Marq. Fr.; et ao^ àpud au 
Che$ne, t. i, p. 862. 
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avea une pareille évidence quels sont la plupart des 
peuples dénommes en cet endroit, et de Ténuméra- 
lion desquels Théodebert lire cette conclusion. 

Je croîs qu'on ne disconviendra pas que la France 
dont il est ici question, est la France Germanique j 
car il ne s'agit aucunement dans cette lettre des pays 
qiiç les Francs avaient conquis en-deçà du Rhin ; 
mais ces Visigoths qui habitent là partie septentrio- 
nale de la France Germanique ou Trans-Rïiénane , 
sont etnbarrassans. . - 

Cependant, si on considère là conformité surpre- 
nanti^.de la langue flamande et de l'ancienne gothi- 
que, et que Fon se rièssou vienne d'ailleurs que les 
Flamands d'aujourd'hui sont certainement les des- 
.cendans d'une colonie de Saxons qiie Gharlèmàgnê 
conduisit dans la Belgique,- on verra tout d'un coup 
que les anciens Saxons ne faisaient' qu'une même 
nation originairement avec les anciens Goths, puis- 
qu'ils avaient les uns et les autres autrefois la ménie . 
langue; et qu'ainsi ces Visigoths qui habitaient lé 
nord de la France Germanique , n'étaient que deà 
Saxons qui étaient venus B^habituier dans ces can-r 
tons, et qui, se^-nommant eux-mêmes Go^^^ avaient 
désigné leur situation occidentale i^diV i:apport à quel- 
ques autres peuplades de leurs compatriotes^ par lé 
nom de Visigoths j c'est-à-dire Goths occidentaux. 

La preuve de la conformité singulière qui est entré 
la langue flamande et l'ancienne gothique, se tire du 
livré des Evangiles qui a été traduit eu gothique au 
quatrième siècle après J.-C, et que François Junius 
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â pi]l;flié. Un auteur flamand aùpAyme (t) a fait des 
remarques sur cet ouvrage.; et il a dëmoniré (le 
terme n'est pas trop fort), qu'il n'y avait pas seulement 
entre ces deux langues la ressemblance qu*pn trouve 
entre toutes les septentrionales^ et qui doit faire re- 
garder ces derniçres comme des dialectes d'une niéûie 
langue générale , plutôt que comme d^ langues par^ 
ticuiièresy mais qu'il y a outre cela des conformités, 
particulières entrela flamande et la gothique; comme, 
pat* exeitiple, «q«e les verbes réguliers et îrrégu- 
(( liers sont les mêmes en ces deux langues, dans les- 
« quelles oh voit* une semblable variation de vo^^Ues, 
(( dans les mêmes temps, qut se fbrmient dans l'une 
(( çt dans l'autre de la même manière; que, dans ces 
(( deux langues, l'accent des mots porte toujours sur 
(c une partie essentielle et radicale de ces mots ; que 
(( les verbes flamands qui- répondent à la seconde > et 
(( à la troisième classe, des gothiques , forment les 
(( prétérits et les participes de même ; que les genres 
a des noms sonti communément les mêmes dans le go- 
c( thique etle flamand^ etc. 3). 

De toutes ces recherches, il faut conclure q;ue la 
langue flamande a été, dans son origine, la même que 
les Groths parlaient au quatrième siècle, c'est-à-dire il 
y a plus de mille trois x^ents ans. Or, il est certain 



4 , 

(i) Fàyez l'extrait que J. le Clerc a fait de" cet ouvrage 
flamand anonyme^ artide 4 delà seconde partie du tome ao 
de la Bibliothèque choisie, p. 3o3, d'où çes' remarques gram- 
maticales sont tirées. 
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d^ailleurs que les Flamands sont une colonie des 
Saxons établie jpar Charlemagne : donc les anciens 
Saxons . étaient originairement une nation goihique , 
puisqu'ils avaient la même langue quelesGoths. Donc 
les Visigoths dont parle Théodebert ne peuvent avoir 
été qu'un essaim de Saxons. 

La seule difficulté qu'on peut faire à cela, est pour- 
quoi ils sont nommés Fisigothsj et non pas Saxons. 
Je réponds que c'est le nom qu'ils se donnaient sans 
doute à eux-mêmes, tandis que lés étrangers les nom- 
maient autrement : peut-êire aflectaient-ils ce nom, 
pour faire voir qu'ils étaient fes frères des conquérans 
de l'Espagne. Il y a fong- temps que Casâubon (i) a 
remarqué que les, peuples se donnent souvent à eux- 
mêmes des noms très-différens de ceux que leurs voi- 
sins leurimposent ; f len pourrais i^apporter des exemples 
nombreux , mais cela me jetterait dans une excessive 
longueur. Je me contenterai de rapporter celui des 
habitans de la Suabe. Walafride Strabon (2) nous ap- 
prend que ce pays était nommé JUamarmia par les 
étrangers, et Suevia par les naturels. 

J^es ÎJorsavés devaient être %me nation puissainte, 
puisque le roi Théodebert se sert en parlant d'eux 
des termes de màj estas; cependant ils n'en sont 



(i) Notes sur Strabon, p. 26. Jl en rapporte plusieurs 
exemples très-connus , à commencer par celui des Grecs , 
qui se nommaient eux-mêmes Hellènes j tandis que les Ro-* 
mains les appelaient GracL 

(2) Sac. 2. Bened. 
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pas plus connus pour cela; Freher soupçonnait qu*il 
fallait lire Normannorum; mai^ cela est absurde (i). 
Je pense que ce sont les mêmes que les Annales de 
Metz (2) appellent Nordo-Squasfij et qui étaient en- 
core une peuplade de Saxons; il est visible que dans 
le nom Norsayi on a supprimé le d de ISordj pour en 
rendre, la prononciation plus douce , et leg syllabes 
sœ^i sont pareillement un adoucissement de squas^i: 
ainsi, lesNorsaves étaient des Saxons qui avaient pris 
leur surnom de ce qu'ils ha))itaient au nord d'une ri- 
vière ou d'uiie montagne appelée alors Sqjiiaça ' ou 
^ava; car il est certain que les Saxons prépaient sou- ' 
vent leurs dénopiinations de la situation des lieux 
qu'ils occupaient. Nous voyons les Nord-Albin^' 
Saxonesj qui habitaient au nord de l'Elbe , et les 
Saxons West-phales et les Saxons Ost-pfiale&j c'est- 
à-dire les Phales occidentaux et orientaux. A l'égard 
des Saxons Eucii^ Freher voulait qu'on lût Eude^iî; 
il ne se trompait pas de beaucoup. Pour moi , ;je coi^- 
jecture que ce sont ceux qui sont nommés Eudoses 

(i) Pas si absurde» Du Chesne aussi traduit ce lûot par 
Nqrtmanorum; inals, enfin, c^est le sentiment de l'auteur; 
laissons-le dire. , . {Note de Véditeur.') 

• (a) Annales Francomm Metenses, àd ann, 748, àpud Bou- 
quet, t. a, p. 68g. Pépin conquît ces peuples en 74.8, à l'oc- 
câsion de la retraite qu'ils avaiept donnée, à Grippon, ion 
frère ; ce qui montre qu'ils avaiept secoué le jpug des 
Francs ; et cela semble devoir être arrivé après la défaite 
des Francs par les Saxons , sur la fin du règne de Qo- 
taire P', de laquelle j'ai dit un mot ci-devant. 
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dans la |G!repn;iaBie de Tacile (i), et placés par lui avec 
les AngUj (fài sont encore d^ Saxons , lesquels ont 
depuis conquis TAngleterre , et lui ont donné* leur 
nom. Cluvier (a) conjecture que ces Eif^doses occu-^ 
paient la partie du pays de Mekelbourg, qui est: voi- 
sine de la Pon^éranie et de la Marché de Brandebourg ; 
ce qui nous conduit à dire que TOcëàn dont parl^ 
Théodebert doit ê,ire la mer Baltique. . 

Enfiq, la Pannonie dont parle Théodebert , et de<^ 
puis les limites àe laquelle il compte retendue de ses 
Etats en Germanie , doit être en partie Tancienne 
Bavière , ou la partie orientale del Bajuwirti tm ^a* 
joàriij lesquels qbéissaient certainement à Théodebert^ 
puisque son père Théoderic avait fait rédiger leurs 
lois par éci'it , et les avait corrigées en plusieurs^ points, 
CQjtnn^e la pré&ce de ces mêmes lois (qui $id)$istent 
encore) le fait yoir. On reniarquera que le roi Théo- 
debert, après avoir parlé 4e la Pannonie en un mot, 
semble ensuite restreindre ce quUl en dit aux linûtes 
de ce pays, ce qui convient parfaitement à la situa- 
tion des anciens Bajoarii. Je ne puis pas m^étendre 
davantage sur cet article , non plus que sur les prén 
cédensj je le répète, cela mériterait une disserta- 
tion sépai'^ée. Cette vaste étendue de pays soumis aux 
Francs,, était en partie due aux conquêtes de Théo- 
deric, que son fils appelle Diversarum gendum domp- 



(2) Int. Geog., 1. 3, c. 2. Vindili. 
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toremj iimufnefabiUuin trUimphotum victoriis (i}^ 
et en partie au sage gouvernement de Thëodebert j 
lequel avait établi un si bon ordre dans ses Etatâ , que 
la réputation de sa.jtistice et de sa modération en* 
gagça plusieurs peuples à se soumettre volontairement 
à lui; d'jailleûrs, il ne fut pas moins guerrier que son 
père, . 

IN^omettons pàs^ en finissant cette discussion de Té- 
tendue de la monarcliie française sous les enfàns du 
grand Clovis, qu^un passage dé Frédegaire (2) nous 
apprend que les rois francs avaient rendu tributaire 
là Biscaye* Sîsebut la reprit sur eux en 607. Mais 
Fexpression dont se sert Frédegaire (multù temporé) 
fait voir qu^il y avait long- temps que là conquête en 
avait été faite par les Francs; et par cette raison /le 
Père. le Cointe la rapporte à ^expédition que Childe- 
bert et Clotaire firent en Espagne en 54^ 9 et il adopte 
à ce sujet un passage de Grégoire (3). Si cette con- 
jecttire est' vraie , il fi^ut ajouter la Biscaye aux pays 
qui reconnaissaient la souveraineté de la couronne des 
Francs, à la fin du règne de Clotaire, IcHrsqiril eut 
réuni en sa personne toutes les différentes portions de 
cette monarcbie. - ^ 

L* Académie a. demandé, dans son programme , que 
Ton déterminât, en quelles années furent ajoutées 



(1) Dans one autre leUre il Jnstinîen, qui est la dîx-buî- 
tième dans du Çhesné. 

(a) C 33, p. 4>349 ^y^ Bouquet, t. 2. 
(3) ISst, 1. 3, c. ag. 
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sùccessivemeat au royaume de Soisspns , les diffërehtes 
aMgmenlations que ce m<ânie royaume reçut : i^ par 
la conquête de la Thuringe; a" par le partage du 
royaume d- Orléans ; 3^ par la conquête de la Bour- 
gogne ; 4° P^ 1^ cessioii des Ostrogoths; S"" par là mort 
de Théodebaide. Il faut répondre succincteùient à 
ces questions. 

Primât A Tëgard du temps de la conquête de la 
Tburinge, nous n'avons aucun autre moyen de le dé- 
terminer, que Tordre de là narration de Grégoire de 
Tours. Il place cet événement après la mort de Clo- 
domir, et il fait concourir le ravage de Childebert en 
Auvergne avec la fia de la guerre de Thuringe. En- 
fin^ il fait succédera ces évènemens la guerre d'Es- 
pagne, qui fut suivie de celle de Bourgogne. 

Cela ne nous donne pas de caractères chronologi- 
ques pour déterminer les années de ces 'évènemens; 
il faut avoir recours aux conjectures. Marins d'Avan- 
c)ie, qui place la moA de Clodomir en 5i^j et le 
partage dé la Bourgogne en 534, nous conduit à dire 
que les autres faits dont je viens de parler, sont arrivés 
dans les dix années de cet intervalle. 

Dom Bouquet, dans son Index, chronologique (qui 
est à la tête du tome ii) , place le commencement de 
la guerre de 'Hiilrin'ge à Tan SaS, le mariage de 
Clotaire avec Râdegonde en 5^9, et la fin de la 
conquête de Thuringe en 53o; après quoi, il met la 
guerre d'Espagne en 53 1 , et le commencement de 
c^lle de Bourgogne en 532. 

Tout cela, à la vérité, n'est pàS démontré; mais cet 
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arFangeméxit aie semble fort probable , et faute de mo- 
numens suffisans, je crois qu^on ne peut pas aller plus 
avant. . . ' 

N SecufjLdb* A regard. du partage des Etats de Clo- 
domir, roi d^Orlé^ç ^ qui arriva{)eu de temps après le 
meurtre de sts enfans, M. de Valois place ce dernier 
événement en 532 ou en 533; mais j*ai remarqua ci- 
devant qu'il y a preuve que cela a dû arrivet avant 53 2 j 
ainsi Popinion de ce savant est insoutenable. D'ail- 
leurs, M. Lebeuf afait voir très-clairement, dans une 
Dissertation s^dressée à, r Académie, que cela était ar- 
rivépeu après la mort de Clodomir{i).Pom Bouquet 
a embrassé ce sentiment, et a placé ce meurtre. à Tan 
526, ce qui mp semble extrêmement probable. 

Tertio. J'ai déterminé , dans la seconde question , 
Tannée 534 PP^^ ^^^^ o^^e^ du partage de la. Bour- 
gogne. . 

Quarto. La cession desOstrogoths aux Francs avait 
été projetée vers la fin du règne deThéodat, mais 
elle ne fut exécutée qu'au commencement de celui 
de Yitîgès; ce qui nous désigne sulEsaimnent i'année 
536 , qui ^st par conséquent celle en laquelle le par- 
tage de la Provence a dû être fait par les rois fi*ancs. 

Quintb. Marins d' Avancbe place la mort de Théo- 
debalde à la quatorzième année après le consulat de ' 
Basire , ce qui désigne l'an 5$5 j mais le Père Pe- 



(i) Un an ou dix-liait mois apr^s, p. aS dé la Dissert2(- 
lion soissonnaise de i/^i* 
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tau (i) la mel à Tan 554? ^^ critique le continuateur 
de Marçellin , qui a , dit-il , renvei'sé Tordre des ëvè- ' 
nemens. Au contraire , dom Bouquet (3)^s*en tient au 
témoignage du continuateur, qui met cet événement 
à Tan douze après le consulat de Basile j ce qui mar- 
que Tannée 553. Mais je remarque qu'il y a dans ce 
continuateur une circonstance qui montre son peu 
d'exactitude; car il ajoute qu^ quand Clotaire re- 
cueillit la succession de Théodebalde, il était dans la 
quarante-quatrième de son règne (3) : Jam xi-iv anms 
regnabaLQiiSind même on voudrait. entendre cela de 
la quarante-quatrième année commencée*, il Êtudra^it 
toujours en coi^îlure que le fait ^st arrivé en 554 > ce 
qui revient au sentiment du Père Petau , lequel me 

seinble le plus probable. 

' ■ * , ■ ■ - \ 

■ s. 

(2) RaU temp.y p. 2, 1. 4-) c. i4- 

(3) Nût ad hune iocum Marîi* ^ 

(i) Appendix ad Marc» Chroru, opiuf Bouquet, t. 2, p. ao. 
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MÉMOIRE 



sua Les usiites de l'empire de charlemâgke (i). 



. Les grands Etats n^ont communément étendu leurs 
limites que par • des progrès successifs : l'histoire en 
fournit assez d'exemples. Sans remonter dans les 
temps les plus' reculés, sans fouiller dans les annales 
des nations étrangères, l'histoire de la monarchie 



(i) Cette Dissertation , dont Pautear est dom Philippe- 
Louis Lieble, bénédictin de la congrégation 4e Sàint-Maar, 
à Tabbaye de Saint 'Germaio- des -Prés, remporta, le prix 
proposé par F Académie des inscriptions, et belles^ lettres , 
en 1764* Dom Lieble eut 'pour concurrent Sabathier, secré- 
taire perpétuel de F Académie de Châlons-sur-Marne, dont 
le Mémoire fait partie de son Recueil de Dissertations sur di- 
çers sujets de VhisB^ de France. Celui que nous^donnons ici 
a été imprimé séparément à Paris, in-ia, chez Guérin, 
dans l'année du concours. L'auteur avait fait une étude toute 
particulière de la géographie ancienne des Gaules et, de la 
France ; c'est lui qui entreprit de continuer la Notice de 
d'Anville, et de réfonner celle d^ Adrien de Valois, qui passe 
parmi les savans pour im ouvrage fort imparfait*. Il n'est pas 
étonnant qu'un bénédictin, avec de pareilles dispositions, 
ait obtenu le suffrage de l'Académie. Pourions-nous loi re- 
fuser le ndtre? \Eait. G L.) 
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française le fait assez connaître. En effet, à la consi^ 
dërer depuis &&s commçncen^ens, on la voit ;5^ac- 
croître par degrés. Des bords du Rhin,, Clodion s'é- 
tend jusqu'à la Somme;' Clovis jusqu'à la Seine et 
jusqu'à la Loire, et même au-delà, p^r la défaite 
d'Alaric , roi dés Yisigoths, : ses enfans font la coïi- 
quéte du royaume de Bourgogne. Les guerres qui 
divisent ensuite les princes qui partageaient entre tyjçn 
la domination française, sdnt un obstacle à son agran- 
dissement, jusqu'au temps où la France fut gouvernée 
par Charles Martel. L'Aquitaine , la Bourgogne , . la 
Frise,. la Saxe, le pays des Allemands, le virent en - 
armes relever la puissance de la nation française , et 
la rendre redoutable à tous ses voisins.' Sot^s Fèpin 
son fils, élevé à la royauté,, la domination française 
prit de nouveaux accroissemens. J'aurai occasion de 
parler des conquêtes de Charles Martel et de Pépin , 
en traitant des différens pays où Charlemagne poussa 
encore plus loin les limites de son empire. On sait 
que la dignité impériale couronna tous les succès de 
ce grand prince. Le pape Léon III voyant, d'une part, 
l'empire grec s'affaiblir de jour en jour, quia tune 
cessabat h parte grœcorum nomen imperaloris (i), , 
et de Fautre, Charles maître de Rome, qui avait tou- 
jours éié le siège des Césars : gui ipsam Romam tene- 
bat, ubi sempçr Cœsares sedçre soliti erant^ voyant 
aussi que Tllalie, la Gpaule , la Germanie lui obéis- 
saient, crut devoir reconnaître en lui la qualité d'em- 



(l) Ann, de LambeCéf ad an* 800. 
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pereur d'Occident, selon lès vœux de tout le peuple 
chrétien : Universo christiano populo petente. L'é- 
tefidue de son empire jette beaucoup de difficultés 
sur la discussion de ses limites. Les parties itjùi com- 
posaient i-intérieur de sa domination, et qu'il avait 
héritées de Pépin son père, ne demaiident pas de 
discussion particulière; et pour remplir Tobjet de ce 
Mémoire, il ne faut qu'examiner quelles sont les 
Contrées où les limites de l'empire français furent les 
plus reculées sous Charlemagne. Je diviserai ma ma- 
tière en quatre parties, qui seront : i" la Saxe, à la- 
quelle je joindrai les contrées de la Germanie , où des 
nations slavones s'étaient établies ; 2^ la Pannonie , 
qui donnera occasion de parler de l'ancienne Bajoarie 
ou Bavière ; 3** l'Italie , à laquelle se joindra la Dal- 
martiorV parce qu'elle est rangée sur le bord de la mer 
Adriatique ; 4° il ^^ ïné restera à parler que de l'Es- 
pagne. J'entre actuellement en Germanie, pour com-» 
mencer par la Saxe. 

I. Limites de Pempire de Gharlemàgne du cAté de la Saxe. 

Comme il. est assez difficile de prendre une idée 
juste et précise de l'étendue du pays désigné par le 
nom àe SûX€j il est à propos de dire quelque chose 
de là Frise et de la Thuringe, qui lui étaient conti- 
guës. Les Frisons n'occupant d'abord que le pays ma- 
ritime entre le Rhiri et YAmisûs ou l'Ems , s'éten- 
dirent depuis le long de la mer jusqu'à TElbe , et 
même au-delà jusqu'à VEidora ou Eyder, qui sépare 
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le Holstein du duché de Sleswig j et il parait que 
rëmigration deis peuples de la ligue des Francs donna 
lieu /à cette extension des Frisons. Leur duc Radbod 
ayant ëtë défait en 695 par Pépin, maire du palais, 
etPopon par Charles Martel en 783 et 734, les Saxons 
se mirent en possession de ce que les Frisons avàieût 
occupé au-delà du Weser jusqu'à TEyder. La Thu- 
ringe, qUi dans un état primitif s'étendait de laFulda 
jusque par-delà la Sala, avait été fort resserrée , les 
Saxons s'étant avancés jusqu'à TUnstrut, qui se rend 
dans la Sala; et les Sorabes, nation slavone, ayant 
pénétré dans la Basse-Germanie , jusqu'aux rives de 
la Sala. 

Les premières notions qu'on ait des Saxons nous 
les montrent cantonnés au nord de l'Elbe, dans une 
partie du Holstein ^ sur le rivage de la hier Germa- 
nique. Alliés depuis avec les Frisons, ils s'étendirent 
considérablement dans le pays qui est en - deçà de 
l'Elbe. Par cet accroissement , l'Elbe sépara la Saxe 
en deux parties. Les Saxons ultérieurs sont appelés 
Nordalbingij et dans la Chronique Tillienne , sous 
VdjûL'jSo yNordleudh VJSidorales séparait des Danois. 
Ce que les Saxons occupèrent en -deçà de l'Elbe, et 
jusqu'au Rhin, prit d'un0 manière plus distincte le 
nom de Saxonia^ et les peuples y sont quelquefois 
désignés par le nom de Cisalbini. On y- distinguait 
des Ost'phalesj ou orientaux , entre le Weser et l'Elbe j 
des West-phàleSj ou occidentaux , entre le Rhin 
et l'Ems. La partie intermédiaire, ou de l'Ems au 
Weser, portait le nom XAngriej A/igariaj dérivé 
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de celui dès AnffrwçaUj qui sont connus dans ce can- 
ton entre les naiions germaniques d^un temps anté- 
rieur. Cette partie cqnfinait précisëment à la Hêsse, 
dans laquelle les Saxons firent irruption en 768 : con- 
tiguos sibi Hassorum terminos ferro et igné popu- 
Umtur(^i)^ selon les ternies d^Eginhard, qui rapporte 
que les Saxons voulurent alors détruire par le feu une 
église consacrée par saint Boniface dans la ville de 
Firtzlar^ 

Charlemagne n^éprouva nulle part autant de résis- 
tance et d'opiniâtreté que de la part des Saxons. C'est 
ce qui fait dire à Eginhard que ce fut la plus longue 
des guerres que les Français firent sous ce prince, 
prolixius^ la plus cruelle , atràcius; la plus pénible, 
làboriosius {2). En efiet, on n'en vit la fin que là 
trente-troisième année, depuis ^72 jusqu'en 8o4 : to/t- 
demque anno trigesimo tertio finiturn est. La raison 
qu'en donne le même écrivain, c'est que les Saxons, 
ainsi que la plupart des peuples de Germanie, fé- 
roces de leur naturel , et plongés dans le paganisme , 
ne se faisaient pas scrupule de violer les lois divines 
et humaines, et de manquer à leurs sermens de fidé- 
lité. On voit dans le quatrième cojitinuateur de Fré- 
degaire, que Charles Martel, en 738 (3), soumit les 
Saxons situés au-dessous du confluent de la Lippe dans 
le Rhin : In loco ubi Lippia Jliwîus Ehentim am- 
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nem ingrediturj sagaci intentioné êjransmeauii}' et . 
qu'il rendit une partie de ce peuplé tributaire, è^ 
parte tributanam esse prœcepit.JjSiïnort de Charles 
fut pour eux une occasion de révolte. Carloman^ frère 
de Pépin, prend les armes contre eux, et pénètre, en 
743, jusqu'à la source de la petite rivière de Hase, 
qui ^e jette dans. TËms, où il s'empare d'un château , ^ 
que les Annales de Fulde appellent Ohsbur^ : Egin-- 
hard écrit Hochsiburg; les Annales Loiseliennes, Odi- 
serburg. Dans une autre expédition de Carloman 
contre les mêmes Sî^xons , leur duc fut fait prison- 
nier : Captivumque Theodoricum ducem Saxqnum 
seçum in Franciam deduxerunt{i).^ld^\sGvvpçoii^ 
frère de Pépin, comme Carloman, ^souleva les Saxons 
en 748, et se mit à leur tête. Pépin, après les avoir 
baltus, ravage leur pays. En 753, ils sont forcés de 
demander la paix/ en offrant de payer un tribut plus 
considérable que celui qu'ils avaient payé jusqu'alors^ 
Pépin, devenu roi, poussa cette année-là jusqu'à Riml 
sur le Weser, selon les termes d'Eginhard : Jld hcum 
gui dicitur Rimij qui est mperjlunum PTiserami, 
(wcessit (2). Le savant évêque auquel on doit l'ou- 
vrage intitulé Monumenta Pad€rbomensia{d!)j as- 
sure que c'est Remerij bourg au confluent de là 
Werne dans le Weser, et du comté de Rav^nsberg. 
Eg^inhard, parlant d'une expédition de Pépin contre 
, - I - I " ' ■ --y--- — -' — --1 III- -" — '- ■ -■'-^' -- ■ '-^- -^— • — ^ 
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les Saxons en 759, rapporte que ce prince, après les 
«voir vaincus, exigea d^eux qu'ils envoyassent tous 
les ans à rassemblée générale, trcns cents chevaux , 
honoris causa ( 1 ). 

Ils n.e purent rester long r temps tranquilles. Mé- 
contens qu^on eût empiété sur leurs limites, ils en 
prirent occasion de se révolter contre Charlemagne ; 
ice qui fiit le commencement de la guerre* Dès cette 
première campagne, Charlemagne emporte un châ- 
teau de Westphalié , nommé Ereshurgiinij aujour- 
d'hui Stàdtberg : il était placé au bord du Ditnel, sur 
«né montagne fort élevée, L'évêque de Paderborn 
donne plusieurs étymologies du nom àLEresbar- 
gum (a), qui toutes font allusion à l'idole appelée 
Irminsul dans Eginhard , adorée des Saxons comme 
là divinité tutélaire de toute la nation. Le temple qui 
renfermait cette idole était vaste et rempli de ri- 
chesses; l'idole elle-même d'une grandeur extraordi- 
naire. Les annalistes varient un peu sur la leçcm d'/r- 
mensul^ et Spelman a préféré celle à" Idermansul. 
L'opinion de ceux qui rapportent cette divinité à 
Hermès ou Mercure , ne paraît pas préférable à celle 
qui y reconnaît le Dieii de la Guerre, conformément 
ati nom actuel de Mers - borg^ comme qui dirait 
Martis honor. Charlemagne renversa cette idole : Ido- 
him guodlrmensul àSeuronibus vocatur euer£ii(S)y 

.1 I ' i ■ ■ I il I ... I I » _ ^ 
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(a) Monum. Paderb., p. 98. 
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selon que le dit Eginhard, et remplaça son temple 
par une église ehrëiienne appelée Capella dans un 
diplôme de Louis '^ le- Débonnaire, qui en fit don à 
Tabbaye de Corvei, située sur le Weser. En ^75, oh 
Toit Charletnagne s'avancer sur le Weser, Ftanci 
ambas ripM: obiinuerunt (ly, et de là arriver sut 
l'Ocker, us^ue Obax}rum Jluviumj où les Oost-phales 
prêtèrent serment de fidélité, et donnèrent des otagese 
Jbi omnes Austreleudi Saxoinam ^ententes ^ cum 
Hassione (c'était leur duc) dederunt obsides. E)n 
revenant de cette expédition, Charlemagne reçut des 
otages des Angartij dans un lieu que les Annales 
Loiseliennes ;iomment Buki; et les West-phales qi/H 
rencontrait entité sur sa marche , donnèrent pareille- 
ment des assurances de fidélité. L'année survante, le» 
Saxons profitèrent de réloignementdeCharfeniagne^ 
qui était à Rome, pour se révolter. Ils reprirent Eres^^ 
burg, et le .détruisirent. Charlemagne étant revenu 
promptement à Wornis, reçut à la source de la Lippe ^ 
de nouvelles soumissions de la part des Saxons , c^i 
promirent d'embrasser le chrisiianisme. Le château 
d'Eresburg fiit rétabli, et les Annales de Metz font 
mention d'un autre château construit en même temps 
sur la Lippe , et aliud castellum super Lippiam^ 
L'évêque de Paderborn croit que le nom de ce châ- 
teau était Bocaj aujourd'hui Bocke. 11 croit en- 
core que c'est le même lieu que Bukki (2) , dont i^ 
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e^t parlé plus haut, comme éunt cite dans les An* 
nales Loiseliennes. En 777, Charleinagne tenant une 
assemblée àPaderborn, les Saxoas vinrent de toute 
part se soumettr.e à ce prince : Ea: omni parte Saxo^ 
niœ mndique Saxones coTwenerunt.\}n seul de leurs 
ducs, nommé PFitichindj persista dans sa révolte, et 
se retira avec quelques -uas des siens, in partibus 
NormctnrUœ (i); ce qui peut s^entendre de la partie 
de la Saxe distinguée par le nom de Nord'Albmgbe. 
Des Saxons en grand nombre reçurent alors le bap- 
tême : I bique muUitudo Saxonum bapUsati sunt. 
Ce{)endant Eginliard parle encore de plusieurs ré* 
Yolte&de la part des Saxons, et conduit Chârlemagne, 
en 780, jusqu'à TOcker, où des Saxons de la Nord^ 
jàlbingie vinrent lecevoir le baptême : Multi de Nor^ 
leudis baptisati sunt (2)» Charlemagne sWance en- 
suite jusqu'à TElbe , à Tendroit où le fleuve reçoit 
une rivière nommée Ora (3). Eginhard témoigne que, 
dans ce poste, le monarque français est non seulement 
occupé de ce qui regarde les Saxons, situés en -deçà 
de ce fleuve, mais encore qu'il agit de même à Vé^ 
gard des Slaves qui habitent au^elà : Tarn ad res 
Saxonum qui exteriorem-j quàm et Slàwrum qui 
ukeriorem JLuminis ripam incolunt^ compohendas 
opemm impen4it (4)^ On lit dans les Annales Til- 
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lîennes, qu^en cette même expëdition de Charlemagne, 
fmrent baptises omnes Bar^ngavenseSj et ce nom se 
lit Bardogavenses dans les Annales Loiseliennes. Le 
Père Pagi (i) fe retrouve dans celui de Barde{>îkj 
lieu situe en -deçà de TElbè, au-dessous de Lune- 
bourg, sur la rivière d*Ilmenau. Il n^'y a point de doute 
à former siu* cette position, puisque le noin se lit Bar- 
duwic dans la Chronique de Moissac, sous Tan j85y 
lorsque les Annales de Metz font mention de Baf- 
dengauVj en parlant de Fexpédition de la même 
année. On voit, en Fan 780, saint Villefcad . en voyé 
par Charlemagne dan^ la Wigmodie, pour- instruire 
les Saxons. La Wigmodie était un Pagus de la Saxe, 
et dont Brème sur le Weser 'était la canitale, comme 
il est marqué dans la P^ie de saint Vulehadj écrite 
par saint Anschairé. La Chronique de Moissac rapporte 
que Charlemagne ayant appris, en 785, que Witi- 
iind et Abbion, dont le dernier avait récemment 
pris le parti de la révolte, Paient l'un et l'autre dans 
1^ Nçrd-Albingie, leur envoya de -Barduwic pro- 
mettre une amnistie , s'ils voulaient se soui^ettre. Et 
en eff^, ils se rendirent quelque temps après au palais 
d'Attigni, et y reçurent le baptême. Leur soumission 
parut entraîner celle de toute la nation, selon lé té- 
moignage des historiens : Et tune tota Saxonia sub- 
jugata est. En èifet , les Saxons parurent supporter 
le joug de la domination française , jusqu'au temps 
où la guerre que Charlemagne fit aux Avares , leur 
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P^ut qne occasion favorable de se remettre en li- 
berté. Ils refusèrent de servir dans cette guerre , et 
Ckarlemagne fut contraint de tourner encore une fois 
1^ armes contre eux, en 797. Dans cette campagne , 
il s^ayança jusqu^à la mer^ entre le Weser et VËlbe : 
Usque ad ultimos fines, dit Egînfaard (1) , ^œ inter 
.^Ibipi €( PFisiram Oceano abluitur accessit C'est 
ce €[ui termina cette guerre, soutenue par le peuple 
js^^n ^vec tant d'opiniâtreté. Mais pour s'assurer de 
sa ^umission en l'afiaiblissaint , Charlemâgne en en«- 
Jeva di^ wlle familles de l'une et de l'autre riye de 
)']&Ibe,^'il transporta de lei^r gré en divers cantons 
de la Germanie et de Ja Gaule ; c'est sur quoi il faut 
entendre Eginhard ^ Danec omnibus qui résistera 
^lebant profligatis et in suam patestatem redactis, 
d^c^m hominum millia ex lis, qui utrasque ripas 
^ilbi'Jluminls incolebantj cum uxeribus et pafvulis 
\suUatos trànstulitj et hàc aUfue iïluc pèr Gallinm 
4^tQermaniam multimodâ dis^isione distribidt: edque 
conditione à rege propositd et ab ûlis susceptdj trac^ 
tum tôt per annos bellum constat esse Jinitum. Si 
l'oiii v^t un témoignage bie^ marqué de la sou- 
veraineté que Cbarlemagne exerça à l'égard de la 
Saxe, comme de la Frise, il suffira de rapporter qu'il 
Ata aux Saxons et aux Frisons également le droit 
qu'avaient les en&ns d'hériter de leurs pères , et dans 
lequel Louis-lé-Débonnaire Les rétablit en 814 • Quo 
etiam tempore, Saxonibus atque Frisoriibus /us 

(i) Ann. de gest Car. M. 
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patenue hereditatis^ quBd sub pâtre ob perfidiam 
legaUter perdideranij ùnpemtoria res^i^fiù clemen^ 
tia{i). 

L^ordre des matières et ia disposition du local ii^eu- 
lentactuellemeûtquUl soit question des peuples slaves 
établis dans le voisinage de la Saxe, et qui rendiraipt 
des devoirs d^obéissance à Charlemagiïe. 

La Germanie infëi^ieure, et voisine du Sinus Co^ 
danus ou de la mer Baltique, ayant été abandonnée 
par des nations germaniques^ vandales , botirguignones 
et autres , lorsque ces nations se portèrent sur les prot- 
vinces de Tempire romain d'Occident, les Vtnedi^ 
qui habitaient plus avant, et dans le nord de la Po: 
logne, vinrent occuper des terres que l^émigralion da^ 
premiers habitans laissait vides, et fort à la bienséance 
d'un peuple immédiatement voisin. CasP^enedi, aviK- 
quels plusieurs écrivains, ont appliqué très-impropre* 
ment le nom de Vandalij sont plus connus depuis 
sous le nom de Sclasn^ ou plus •correcuçmëht SUlWj^ 
qui comprend d'une manière générale un grand no^ 
bre de peuples particuliers usant, en difierens dia- 
lectes, d'un même fond de langage. Les Yénèdçs, 
qui, dans Içur première demeure, joignaient la mer 
Baltique au-delà de Ht Yistule, se portèrent dé plain- 
pied sur ce pays, qui, situé au midi de cette mer et 
en - deçà de la Vistule , a pris le nom de Poméra" 
niej formé d'un terme de la langue slavone , qi-^ est 
Po-mor, signifiant proprement arf mare. Les IVilsij qui 

(i) Vita Lud. PU. Imp. 
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ie donnaient le nom de JVeletabij selon Eginhard (i), 
occupèrent ,||K pays, trayeuse par l'Oder vers ses em- 
bouchures. Les ObotrUij en s'ayançant au-delà, s'éta- 
blisent dans le pays de Meklbourg jusqu'aux riyes dé 
FElbe. Une autre nation, les Sorabij était cantonnëe 
.i^tre TEIbe et la Sala ,* et bornaht les Saxons et la 
•T]b«iringe sur la Sala, ce canton a ëté appelé Sorabi-- 
eus limes. Enfin , c'était d'antres Slayes qui occu- 
|)aient la Bohême , ayant succédé à la nation germa- 
nique des Marcomans , qui avaient eux-mêmes envahi 
ce pays sur la nation gauloise des BoiL Le nom de 
Soiokœmumj que ces Boii avaient communiqué au 
pays^, et qui y était demeuré, quanwis mutatis culto^ 
ribuSj comme Tacite s^en explique, faisait donner à 
la nation qui s'y trouvait établie au siècle dont nous 
parlons , le nom de Behemiou BehemannL Les mon- 
tagnesetles forêts, qui, d'un terme appellatif plutôt 
que particulier, sont appelées Hercynii montes et saU 
iuSj donnaient alors, comme aujourd'hui, des limites 
jaaEturelles à cette contrée , qui s'en trouve environnée 
en .forme de cercle. 

■ 

Il reste à dcmiïèr des témoignages de Tôbéissance 
é dans laquelle ces peuples ont été à Tégard de Charle- 
magne, quoique leur assujettissement ne fût peut- 
êtjre pas aussi marqué que celui des Saxons çt des Fri- 
sons, ou qu'il Fa été sous les empereurs ou rois de 
Geitnanie de la maison do Saxe. On a vu Cfaarlema- 
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gne au bord âe PElbe, en 780 (i), donûer des lois 
aux peuples d*au-delà dé ce fleuve , en même temps 
qu*il décidait des affaires qui concernaient la Saxe» 
Des milliers de Vénèdes viennent alors demander le 
baptême, selon les Annales Pëtaviennes : JEt <i;e7ie- 
runt ad dominum regem multa millia gentium Wine- 
thorum. Enfin il leur donna un roi , en tenant ses 
plaids à Ferdeh : Placitum habuit in Ferda^ et ibi 
Venedi veneruhtj et dédit Ulis regem* Ge sont les 
termes d^une Chrohicpe insérée dans là Collection 
des historiens de France (2). Si on jette la vue sur 
chaque peuple en particulier, on voit les Abotrites 
alliés antérieurement avec les Français, qui cum 
Francis olim fœderati fUerant ^ se ranger sous les 
drapeaux de Charlemagne, et remporter, en 798, une 
victoire sur les Saxons (3) : Abotriti.,. habuerunt 
mctoriam super Saocones. Les Annales Loiseliennés 
témoignent que Charlemagne donna aux Abotrites les 
terres des Saxons, auxquels il ât quitter, en 804^ les 
rives de TElbe : et pàgos Transalbîanos Abotritîs 
dédit (4). Les Wilses, humiliés par une défaite en 
789 , n'osèrent plus par la suite , dit Eginhard (5) , 
refiiser l'obéissance au monarque français : Ita con- 
tudit ac domuitj ut ukeriùs imperatajacere minime 
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renuendum fudicarent. Des hostilités commises con- 
tre les Abotrites, avaient attiré sur eux les armes de 
Charlemagne. Les Sorabes ayant fait des courses dans 
la Saxe et dans la Thuringe, dont ils étaient voisins^ 
Charles^ roi de Neustxie, envoyé par Tempereur son 
père , les soumit en 806* Cest pour les contenir san« 
doute que Tarmée française construisit deux châteaux ^ 
lia sur la Sala, Tautre sur TËlbe, dont Eginhard fait 
mention dans ses Annales. Finalement, les Behemi 
ont éprouvé le même sort jque les peuples slaves. Ils 
sont désignés noomiément dans les plaintes que &isai|; 
le cagan ou prince des Avares, en demandant une re- 
traite où il put être à Tabri des incursions des Slaves^ 
propter infestationem Sclai^rumj les Annales de 
Metz nommant plus bas les Behemi. Les Français, 
sous les ordres du roi de Neustrie , pén'étrèrent dans 
le pays par trois côtés, le dévastèrent; et le chef de la 
nation , nommé Lechoj, perdit la vie dans cette guerre : 
Ducem eorum nomine Lechonem joccidit... vdstatd 
et ad nihilum redactd jam dictd regione. Cest par- 
là que je dois terminer le premier article de ce Mé- 
moire. 

U. I4mite3 d^ l'empire de Charlemagne du câté de La Pan- 

nonie. 

Les contrées qui ne formaient pas les frontières de 
Tempire français souS Charlemagne , ne doivent pas 
nous occuper dans ce Mémoire. Il faut pourtant qu'il 
soit question de la Bajoarie ou Qavière, qui a éprouvé 
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des vicis$iiude$ daas son gouvernement , depuis Char- 
les Martel jusque temps où Cbarlemagne dépouilla 
Tassillon de son duché. Suivant Avenlinus , dans ses^ 
jinnales des BolenSj la Bajoarie n^éiait limitée vers 
rOrient ({ue par ]a Pannonie , ce qui y renferme le 
N^ricunij en passant les limites dont rancienneYin- 
délicîe était bornée. Le pays confinait vers le Nord à la 
Bohême et à la Franconie ; vers TOccident , à la Spuabé ; 
les Alpes, du côté du Midi , le ^Séparaient de ricalie. 
Paul Diacre recule en eflfet la Bajoarie au point d'être li- 
mitrophe de la Pannonie. Mais il est incertain qu'il soit 
ainsi question en rigueur des ancienoes limites de la 
Pannonie^ reculées jusqu'au mont CetiuSj qui, dans des 
temps antérieurs, séparait la Pannonie du JSoricum;<^diJC 
onsaitd ailleurs que la domination des Avares en Pan** 
nonie n^a pas permis à la Bajparie de s'étendre aussi 
loin. Si Ton en croit Aventinus, Clovis ayant porté un 
rude coup à la puissance d£is jilemannij par la victoire 
de Tolbiac, fît alliance avec les Boïens, ne permettant 
toutefois au chef qui les gouvernait, d'autre titre que 
celui de duÇj et non celui de roi* On voit Charles 
Martel obligé de leur faire la guerre en yaS, selon 
Je continuateur de 'Frédegaire ; et en 728, selon lu 
Chronique de Saint-Denis. Ces expéditions n'avaient 
pas procuré une entière réduction de la Bajoarie, puis- 
que dans lepartage du gouvernement des provinces 
entre Pépin et Carloman, fils de Charles Martel, il 
n'est point mention de la Bajoarie; mais on apprend 
du continuateur de Frédegaire, que ces princes se 
rendirent maîtres du pays par la défaite du duc Odi^ 
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Ion. Un prétré nommé SergiuSj envoyé par le pape 
pour leur interdire toute guerre avec Odilon, reçut 
d'eux cette déclaration , que le pays et ses habitans 
appartenaient à Tempire français- : Bajoarianij Ba^ 
joarîasquCj ad Francorum imperium perUnere (i). 
Tassilon, fils d'Odilon, fil hommage du duché à Pé- 
pin, en 767, et àCWrlemagne, en 781, à Ingelheim. 
Après plusieurs mouvemens de révolte, il fiit privé 
de Son duèhé, en 'jSSy et relégué dans un monastère. 
Alors le gouvernement de la Bajoarie fiït confié à des 
comtes : Neque prosfinciaj dit Eginhard (2) , quatn 
tenebat TassilOj uherius duci^ sed comitibus ad 
regendum data est C'est tout ce que j'ai à dire con- 
cernant la Bavière ou Bajoarie, relativement à l'objet 
de ce Mémoire. Je passe donc à la conquête du pays 
qu'occupaient les Avares. 

Eginhard (3) s'expliquant d'une manière générale 
sur l'étendue de cette conquête , dit qu'elle a embrassé 
l'une et l'autre Pannonie, supérieure et inférieure, 
utramque Pannoniam. Le Père Pagi (4) ; en parlant 
des Abares ou Avares, sous le nom de Huns, les 
distingue en septentrionaux et méridionaux, divisés 
par le cours du Danube, marquant leurs limites aux 
rivières diEns et de Rembs, qui se rendent dans le 
Danube; la première sur la rive droite ou méridio- 



(i) Ann. Met, ad an. 743. 

(2) Fit Kar. M, c. 11. 

(3) Ihid., c. i5. 

(4) Ad cm. 791, n» 3. 
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iiale du fleuve, la seconde sur la gaucïhej ou sépten-* 
trionale. Le témoigQ^age d'Eginhûrd (i) y est fprmel 
à regard de TEns, en parlant de la première expé- 
dition de Charlemagne contre les. Avares : Prima 
castra super Anesum posita sunt; ajoutant à cette 
circonstance historique : Nam isfiuvius inter Boioa^ 
riorum atque Hunnorum terminas médius currens, 
certus duorum reghorum limes habebatur. C'est ce 
qui a fatit dire à Aventinus (2) que les Avares occu- 
pant le Noricum ripense^ ce pays fut appelé Asfaria 
et Hunnia. On sait d'ailleurs que le nom des Huns, 
que les conquêtes d'Attila avaient rendu célèbre, a 
été communiqué aux Avares avant de l'être aux Hon- 
grois d'aujourd'hui. Cette partie de l'ancien Noricum 
a pris depuis le nom ^Oosterreichj ou de royaume 
orientalj duquel s'est formé le nom àiAustria^ ou 
^wfncAe. Tassilon, duc de Bavière, ayant été secouru 
dans sa révolte par les Avares, c'est ce qui fournit à 
Charlemagne unet première occasion de leur faire la 
guerre, en 78Ô. IVv ^ tine guerre qui ne commença 
qu'en 891, ne fut terminée qu'après avoir continué 
pendant huit ans : Octavo tandem anno completum 
est^ selon les termes d'Eginhard^ 

Des différends sur les limites de la domination fran- 
çaise en Bajoarie, et celles des Avares, firent naître 
cette guerre. Jues Avares députèrent à Worms, pour 
que Taffaire iùt discutée avec les ministres du liaonar- 

(i) Ann* de gest Car. M., ad an. 791. 
Ça) Ann. Saior., 1. 5, p. 191. 
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que français. Egînhard, en Tan 790 (i), s'explique 
ainsi : jigebatur de confiniis inter eos regnorum 
suorum. Hœc contentio atque altercaiio bellij quod 
postea cum IJunis gestum estj seminarium et origo 
fuit. Des hostilités commises par les Avares dans la 
Bajoarie , déterminèrent Charlemagne à faire marcher 
deux armées en Pannoniè, Tune sur la droite du Da- 
nube, l'autre sur la gauche, et accomps^ées d'un 
convoi que conduisaient les Bajoariens, en descendant 
le fleuve. Deux foYteresses des Avares, Tune sur le 
Gamb oti Kemps , dont il a été parlé , l'autre près de 
Comagène, sur le mont Cumeberg, furent emportée». 
Dans cette campagne de Tan «791, que Charlemagne 
fit en personne, ce prince pénétra jusqu'au caiifluent 
duRab, dans le Danube j et dans le pays quViban- 
donnaient les Avares, il transporta des colonies de 
Bajoariens. Le commandement, dano les campagne* 
suivantes , fut confié par Charlemagne à Pépin son 
fils, roi d'Italie, ou à des comtes gouverneurs de pro- 
yince, selon le rapport d'Eginhard. On lit dans Si- 
gonius, que Henri, duc de Erioul, avait ordre de 
harceler continuellement les Avares. Dans la campa- 
gne de 796, leur défaite ouvrit à Pépin tout le pay* 
jusqu'au lieu que les Avares appelaient Bing; et ils 
furent alors poussés jusqu^au-delà du Tibisque ou de 
la Teisse : Huuis trans Tizamjluviumfugatis. Il est 
à propos de dire quelque chose de ce nom de Ring, 
qui se lit Ringus ou Hringej dans Eginhard. Le Père 

(i) Ann* de gest Car* M*, ad an. 790* 
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Pagi (i) ctoit que c'est un terme tudesque ou gernmr 
nique , désignant un lieu construit circulairement dans 
un camp ou retranchement, pour la garde ou sûreté 
des personnes royales. C'est pour cela que , « dans 
Eginhard, ce lieu est appelé Regia. Il m'a paru que 
le Père Pagi accusait trop légèrement l'auteur des An- 
nales LoiselienneSj de méprise sur le terme de Hri^ 
gunij comme si cet annaliste en faisait le nom du 
roi des Avares. On en jugera par le texte môme, cité 
par le Père Pagi : Duûc FuriulensiSj Hrigum gentis 
Avarxmxraj lohgis retrb temporibus quietum^ cmli 
belle fatigatis inter se principibus^ spoliavîL Cette 
expression, longis rétro temporibus quietunij con- 
viendrait-elle à un prince en particulier? M. du 
Cange, daos son Glossaire, expliqtie le terme germa- 
nigue ringus ou hringej comme signifiant un cercle 
ou orbe. Ce terme pouvait s'appliquer à un camp des 
Avares en général, comme au lieu particulier des- 
tiné à la demeure du prince , au centre de ce camp. 
On lit dans Eginhard que ce que les Avares appe- 
laient ringj était appelé camp chez les Lombards : 
Quœ^ ringus j à Langobardiis autem campus voca- 
tur. Que ce fut le lieu où les rois des Avares tenaient 
leur cour, c'est ce qu'Eginbard dit formellement : 
Locum uhi reges Avarorum cum principibus suis 
sedere consueverantj quem et in nostrâ lingudhringe 
nommant. La Chronique de Moissac, citée par M. du 
Gange, parle de même, si ce n'est que le terme de 
~ ■- — — - ' ■* 

(i) Aà an. 796, n» 16. . 
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ktihge est rempliacé par celui de kinnOj qui parait 
dérivé du terme saxon kin^ propre à désigner la 
royauté, ou ce qui liji appartient. Ayentinus prétend 
que rifig était un "vallum 6u rempart ^ pour couvrir 
le pays des Avares, qui avaient multiplié ces rem- 
parts les uns à la suite des autres, jusqu^au nombre de 
neuf; et il en décrit la construction* 

Quoi qu'il en soit ^ les Français ayant pénétré jus- 
qu'au ring des Avares, en enlevèrent des richesses 
immenses, que Pépin envoya à son père : Et indè 
tulit thesauros multiplicesj et transmisit patri suo. 
Les Avares n'étaient plus alors réunis sous un seul 
prince , et une guerre intestine divisait , cette ànnée^ 
là, ceux qui les commandaient. La différence des re- 
ligions qui s'introduisirent parmi eux ne contribua 
pas peu à échauffer les esprits. Tudun ou Todan, un 
des chefs des Avares, ayant embrassé le christia- 
nisme, se soumit avec le pays de son obéissance à 
Charlemagne. En cette même année, selon Fauteur 
de la Vie de saint Rudpertj Pépin commit aux soins 
de Tévêque de Saltzbourg , tout le pays qui s'étend 
jusqu'au confluent de la Drave dans le Danube. 

. Mais Tudun et les Avares ayant tenté de secoueir 
le joug, les ducs de Frioul et de Bavière, qui mar- 
chèrent; de nouveau contre eux, achevèrent de les 
réduire, et terminèrent cette guerre, une des plus 
grandes que vit le règne de Charlemagne, maximum 
beUunij dit Eginhard (i), et des plus vives, aiUmo- 

(i) Vit Kar. M. 
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siu&. Les dépouilles des nalionç, accumulëes en PaÀ- 
Donie par les Avares pendant plus de deux ^iieéles, 
passèrent alors entre les mains des Français. Le pays 
se trouva dépeuple t Vacua omni kabitatore Parir 
noTiiaf et la résidence du souverain absolument aban- 
donnée : Lt)cus in quo regia cagani erat ùa desef- 
tuS' Le cagan se trouva réduit à solliciter auprès dé 
Charlemagne la concession d^un lieu où il pût se re- 
tirer* On apprend de Sigebert de Oemblou (i) , que 
les Avares, exposés aux incursions des Slaves, obtin- 
rent de Tempereur des terres à habiter, inter SaSak 
riam et Carentanum. Dans les Annales Loiseliennës, 
on lit Camuntumj leçon plus correcte, du nom d'une 
ville considérable sous Tempire romain, et dont oh 
connaît remplacement sur la rive méridionale du 
Danube, à quelque distance au-dessous de Vienne, 
dans un lieu qui a pris le nom de Sainte-Pétronille. 
Quant à la mention qui est faile de SabariajeWe se 
rapporte à SarvaVj ville située sur le Rab, au-dessus 
de la ville de Rab, ou Javarin. Dans ce cantonne- 
ment, dont l'espace est d'eviron quinze lieues fran- 
çaises, les Avares demeurèrent sujets, et sans con- 
server chez eux la dignité royale : I bique ^ dit le 
moine de Gemblou», sine regni nomine resederuntj 
sub ditione Francorum. L'extension que la domina- 
tion française prit alors jusqu'à Textrémité de la Pan- 
nonie inférieure, qui n'était bornée que par la Save, 

est attestée par le nom de Franco- Choriunij dont il 

— ^ 

(i) Ad an. 8o5i ' 

IL 6« uv. ai 
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est parle dans Nicétas./ comme à^un canton situé entre 
le Danube 6t la-Saye. Dans Thistoire écrite par Al- 
bert d*A(}s (i), la mention qui est faite sur la route 
des croisés d'un lieu nommé Franca-Filtaj dans 
rintervalle de la Drave à la Save, a du rapport à ce 
nom de Franco • Choriunu Sur. la gauche du Da- 
nube y en descendant , la conquête de Charlemagne 
s*étendit jusqu'à la Teisse , ad Tizam jlunumj que 
le Danube reçoit un peu au-dessus de Tendroit où la 
Save^ sur la droite, se joint au même fleuve. Outre 
qu'Eginbard nomme la Teisse sur cette frontière , il 
parle de la Dace, située in alterd Danubii ripdj comme 
entamée par les mêmes limites ; d'où il faqt conclure 
que le cours du Danube, le long de la Pannonie in- 
férieure j^ ne borna pas ce que la domination de Char- 
lemagne prit d'étendue. Quoique Aurélien eût trahs* 
porté le nom de Dace dans une partie de là Mœsie , 
au midi du Danube, .par l'abandon qu'il fit de la 
Dace, conquise par Trajan , le nom de Dace est reste 
à cette ancienne Daoe, in alterd Danubii ripd^ dans 
plusieurs historiens, entre lesquels il y en a même 
d'un temps postérieur au siècle de Charlemagne, et 
encore moins voisin par conséquent de l'état de ces 
provinces sous l'empire romain. 

ni. Limites de l'empire de Charkmag^ en Italie. 

Astolphe, prédécesseur de Didier, en qui finit la 

a 
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domination des Lombards, voyait Tltalié presque éh-^ 
lière en 8a puissance pat la cbnqTiéle de Texarchat dé 
Ravennes : c^était la principale des possessions qui' 
restaient aux Grecs en Italie.; et ayant formé lîiie pro- 
vince de Tempiré, qui se soutenait comme empire^ 
romain en Orient, elle en a tire le nom de Romagne^' 
qu^elle conserve dans TEtat du Saint-Siégô. Ce qui' 
était encore possédé par les Cxrecs se bornait alors h, 
l'extrémité de Fancienne Calàbre , aux environs d'O- 
trante, et à ce qu'ion nomme actuellement Calabrê 
inférieure^ depuis le Fiume-Savuto jusqu'au détroit 
du Phare. D faut y ajouter Gaëte, Naples, Sorrènte, 
et quelques autres places ultérieures sur le même ri- 
tagede la mer. Les Grecs se soutenaient dans Tlstrie, 
par des garnisons dans quelques villes maritimes. Il 
en était de même en Dalmatie, par la possession des 
Villes de Zara, Trau, Spalato, Raguse^ 

Le pouvoir de Texarque résidant à Ravenïies, s'é- 
tait étendu jusque sur la*ville de Rome et son duché, 
tant que l'empereur grec avait été reconnu pcrcTr «on 
souverain dans cette ancienne capitale du monde ro- 
main. Mais les papes Grégoire II et Grégoire III ^ 
profitant de l'attachement de Léon l'Isaurien à Thé-* 
résie des iconoclastes, avaient renoncé à l'obéissance 
d'an .prince engagé dans l'hérésie , et s'étaient mis 
dans un état d'indépendance. L'ambition d'Astolphe 
le portant à vouloir se rendre maître de Romcf, il 
prend, pour s'autoriser dans cette entreprise, la qua- 
lité. X exarque j et s'avance à la tête d'une armée jus-» 
qu'à Narni, à environ cinquante milles de RofâCi Lcf 



pape Etienne demande du secours au roi Pépin, qui, 
passant les Alpes , assiège Astolphe dam Pavie y et 
Foblige de se dessaisir de réxarcha^t, et de ce qu^on 
nommait ûcas Pentapole dans Tancien Picénum* 
Comaclum ou Comacchio est compris dans cette ces- 
sion, qui demeure en entier au pontifo romain, par la 
libéralité du monarque français. Le gouvernement de 
^exarchat fut donné à Tarchevéque siégeant à Ra^ 
venues, et qui prit le titre à" exarque. 

Didier succédant à Astolphe , commença par coi>- 
firmer les cessions faites par son prédécesseur, en éva- 
cuant même des places qui ne Tavaient point été : 
faenza, Gabello, Ferrare. Mais changeant de con- 
duite vis-à-yis du pape, il attira sur lui les armes de^ 
Gharlemagne, qui, à la sollicitation du pape Adrien P', 
passa le mont Cenis en 7^4* ^^ ^^^^ assez que la do* 
mination des Lombards s^éteignit en Italie, et que 
Gharlemagne y fut reconnu pour souverain : VerUen- 
tes undique Lar^bardi de singulis cwUatîbus Ita~ 
Uwj subdiderurU se ( i). Il est qualifié de roi d'Italie 
et de patrice de Romej dans un décret du pape 
Adf ien. En ajoutant aux donations qu^avait faites Pe^ 
pin, celle de la Sabine, du duché de Spolète, et de 
la Tuscie^ il se réserva le droit de souveraineté, comme 
la formule usitée dans les actes, imperante Domino 
nostpo Caroïoj et les monnaies frappées au coin du 
prince y en sont des témoignages hors d^équivoque. Il 
est évident 7 par une lettre de Léon III à Charlema- 

(1) Chron. Moisi 
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gne, de Tan 7969 que le pontife rendait hommage 
au roi pour les terres qu'il possédait , quoique fort 
distintîtes des domaines que le souverain s'était réser- 
ves en toute propriété. Ces possessions du Saint- 
Si^e consistaient dans Texarchat et la Pentapote, 
entre la mer Supérieure ou Adriatique, et l'Apen- 
nin, depuis Tembouchure de PAdige jusqu'à Ancône. 
Une partie de la Tuscie, que Didier avait possédée 
comme duc, avant de parvenir à la royauté chez les 
Lombards, fut un bienfait de Charlemagne. Le Père 
Beretti donne pour limites à ce canttm de la Tuscie*, 
d'un, côté l'embotichure du Fiume-Cecina, et de l'au^ 
Ire l'émbouoliure de Marta-Fiume , en remontant de- 
puis la mer jusque vers la source dû Tibre; «e qui 
renferme le duché de Pérouse, le long de la riv^ 
droite du Tibre. Le reste de la Tuscïe, en descen- 
dant ie Tibre jusqu'à la mer, était une ancienne dé- 
pendance du, duché de Rome j. et c'est ce qu'on nomme 
aujourd'hui le patrimoine de saint Pierre. Ge qu'on 
nomme la campagne de Rome faisait I'<autre partie 
du duché, à ta gauche du cours du Tibre. La Sabine,' 
limitée au nord par le duché de Spolète , et séparé^ 
de la campagne de Rome par le cours du Teverone, 
était encore un domaine du Saint-Siège. 
* Au-delà de ces possessions concédées à l'Eglise, diss 
ducs de Spolète et de Bénévent tenaient leurs duchés 
en qualité de feudataires, selon la formule de Thom-* 
mage que rapporte Sigonius (i) : PromUio me dof^ 
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ifèinq m0o Camlo fiddem futurum^ ut vassaïtum 
^iQfipin^ La révolte d'Arigise, due de Bënëvem, four* 
pjt wie, preuve de sa condition de vassal. Qn voit 
d^ns Ëginhard (i) les Bënévemins taxés, en 8ia, à 
vingt-* cinq ipiUe soùs d'or de tribut : Ttibud no-* 
pime ^5 milUa soUdorum ouri' ^ JBenei^ntanis s€>^ 
futa^ Ce duché devait être de grande étendue. Dans 
la guerre entreprise pour réduire Arigise dans le de- 
.voir^,4^s villea d^ rAbrwze, près de la mer Adria* 
^ique, Ch'ieti içjt Ortbna, et plus loin encore Lucera 
d^n& la' Poviille^ ^nt.des places enlevé^ aix duc de 
^épi^Y^t par }es armes de Charlemagne, en 8oi et 
Qff2f jSousjiç^ Lombards 9 un duc de Bénévent, nommé 
M^nnifikiJ avait reculé les limites de son duché y en 
prepant sur les Grecs la partie de la Fouille qui est 
au - cWà de l*Ofanto, nommée aujourd'hui terre de 
j6)!ir(^ et qui fut alors appelée Langobardia minon 
Lfl9^Loq[ibarda s'étant pareillen^ient étendus dans la 
Çal^^re, n^ laissant aux Grecs que la partie inférieure 
d^^^rauçiept pays déiBrutiens, au-^elà du Fiume- 
Sa^pto .e| du Netho , il est à croire que tout ce qui 
l^i:ir avait obéi tomba au pouvoir du . prince dont la 
domination prenait ei^ Italie la place de celle qu'ils y 
avaient établie. On n'est point informé que le& Grecs 
69$ept alors qpelque entreprise de ce côté^là; et Egin- 
baïf d dit formellement que la Calàbre inférieure ser- 
vit, de limites entre les Grecs et les dépendances de 
Bénévent : ludfam totam....... usque in Calabriam 

— ' — ■^~~ 
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inferiorem, in quâ Grœeomm ac Benwenianomm 
constat esse conJinia{i). Mak il est cfpistànt que les 
Grecs co^Lservèrexit , tant sur la côte de Naples ^ue 
yers les extrémités de Tltalie y ce que les Lombards 
ne leur avaient point enlevé. 

La frontière de Lomhardie , da c&té de Tlsiri^ et 
de la Dalmatie) fut gouvernée par un duc établi. dans 
le, Frioul. Rotgang, qui avait été pcnirvù de ce duché) 
perdit la tête, pour cause de félonie, en 776; et ou 
voit Charlemagne 9 en cette occasion/ réduire Tlré-^ 
vise, Ciudal de Friuli, et plusieurs autres places. Sî» 
gonius veut que Gharlemagne réunit alors ce ducké ' 
au royaume d'Italie, en établissant des comtes dans 
les villes : cependant il reconnaît que le gouverne* 
ment du Frioul, de Flèlrie et de la Dalmatîe/ fut 
confié au duc Hmiri , que nous avons vu cbargë de 
faire la guerre auX Avares sUr leur frontière, et dont 
le meurtre par les hàbitans de Tersats, aux confins 
de ristrie , fut puni par Charlemagn^. La lîsière.ma- 
ritime 4% l'ancienne Yénétie paraissait comme nfîmre 
et indépendante enti^ les deux empires. Par le traité 
fait en 8o3 entré Cbarlemagne et Nicéphore , ei39l|)e- 
reiir d'Orient, il fut' stipulé queYenise serait libre 
sous le gouvernement de ses ducs. Un prétendant à 
cette dignité, accompagné de révêquê de Zara eq 
Dalmatie, se rendit auprès de Cbarlemagne, au palais 
deThionville, en 609, implorant sa protection eontne 
les duos Maurice et Jean, soutenus par les Grecs ^ef^ 

— r Il ' I— i^— ^ — 
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selon les termesdea Annales publiées par<kiCkesne(i) : 
f^ucta est ibi^^ordinatioab imperatore de Ducibus 
et populiSj éam p^enetiœj quhm Dàlmatàœ. Il y eut 
un accord Tannëç suivante entre Pépin, que Charte- 
miïgne son père avait investi du Royaume dltalie , et ' 
Nîjâéias Patrice, envoyé au secoups des ducs Maurice 
et Jean, Cependant , les intelligences que ces ducs 
continuèrent d*entretenir avec l'empereur grec , dé- 
terminèrent Pépin à entreprendre de soumettre la Vér 
nëiie, dont lès ducs furent reçus à composition: 
Subjectdque Venetià^ dit Eginhard sous Tan 810, 
' uc ducibus ejus in deditionem nccepUs. Mais Pepini 
étajnt mort peu de temps après, Charlemagne rendis à 
P^i^éphorne la Vënëtîe : Nicéphoro p^enètkan reddi-^. 
ditj selon le même historien. Cette Yënétie, au reste, 
ne iDonsistait que dans ce que représente aujourd'hui 
le Dogado ou le Duché : Venise , Chiozza , Mala- 
mocco, Torcello, au milieu dé ce qu'on nomme les 
LtJtguneSj faisaient les places de cet Etat. Les Grecs 
polluaient Caprule ou.Caurle, près de la mer, et que 
des marais séparent de la terre Terme* 

il nous reste à dite ^ue l'Istri^ , la Liburnie , qui 
lui Succède, et finalement la Dalmatie, furent au- 
tiaiLt de provinces dont Charlemagife agrandit son em- 
pire* Eginhard, après avoir parlé de celles que la 
conquête du pays occupé par les Avares joignit à cet* 
empioe , ajoute : Istriam qitoquej et Lihumiamj at- 
que Dalmatiam. Il en excepte les villes maritimes. 



(0 T. a^ p. 43. 
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que Charlemagne voulut bien laisser à l'empereur 
grec 5 en considëraition de ralliance contractée avec 
lui ; ExcepUs maritimis civitatibuSj quasoh amici» 
tiam et junctum ciim eofœdusj Constantinopolita- i 

num imperatorem habere permisU. Les Grecs pos- i 

sëdaient dans l'Istrie, sous le nom <le Justinopotis;, 
la ville que Ton nomme aujourd-hui- Capo-ct Istria. ; 

L*ancienne Libumie, dont Egirihard rappelle la dé- 
nominatioir, répond à la Croatie, Les Chrobates ou 
Croates, qui étaient Slaves ouYénèdes, s'étendaient de- ^ \ 

puis la Save jusqu'àla mer Adriatique. Un dialecte de la " 
langue slavone subsiste encore dans ce pays et dans une 
panie de la Stirie, comme dans la Càmiole. Le nom 
de fVindi^h-markj affecté à un canton de laCarniole, 
désigne actuellement la Marche ou frontière des Vé- 
nèdes. La Dalmatie , qui n'était primitivement qu'une 
contrée fort bornée, entre la Liburirie et Vllljficum 
proprement dit, a pris depuis une bien plus grande 
extension , par l'usage qu'on a fait du nom de Dal- 
matie. Celui à^Illyricumj qui s'était étendu dépuis 
ristrie jusqu'à l'ancienne Epire et à la Macédoine , 
s'est perdu; et- ce que Constantin Porpbyrogénète 
appelle le Thema Dalmatiesj occupe presque tout 
l'ancien Illyricum^ le long de la mer Adriatique. Il 
est difficile de fixer avec précision des limites à la 
Dalmatie possédée par Charlemagne. La possession 
constante du pays situé le long, de la Save jusqu'au 
Danube^ sous la dénomination de Franco- Choriumj^ - 
entrayie immanquablement celle de la Bosnie, qui, 
s'étendant jui«ju'au Drin, reçu par la Save, couvfe 
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la Dalmatie ju^*à une ligne méridienne voisine de 
Raguse. Quant aux villes maritimes cédées à Tempe-, 
reur grec 9 sans être nommées par Thistorien, on 
peut adopter sur ce détail Topiniou de Lucius, au* 
quel on est redevable d'un très* bon ouvrage sur la 
Dalmatie, et qui croit devoir entendre par cette ces- 
sion les villes de Zara, Trau, Spalato. Il s'ensuit de 
la possession de ces villes ,* et de ce que les Grecs do- 
minaient dans le golfe par leur marine , tjùe les îles 
dont cette côte est bordée étaient demeurées au pou* 
voir des Grecs, On lit dans Eginhard, sous Tan 806 , 
que les Dalmates, sollicités par les Croates leurs voi-^ 
sins, se rendirent à Thionville pour se soumettre h 
Charlemagne ; mais qu'aux approches de la flotte grec- 
quç, ils furent contraints de rentrer sous la. domina- 
tion à laquelle ils avaient voulu se soustraire. C'est 
par-là que je terminerai ce qui concerne la Dalmatie 
comprise dans l'article de ce Mémoire, qui regarde 
la conquête de l'Italie , dont celle de la Dalmatie fut 
une suite. Pour ne rien omettre ^ur l'article de l'Ita- 
lie, il faut dire que la domination de Charlemagne 
s'étendit sur l'île de Corse. Les Sarrasins , qui en in- 
festaient les côtes, ne purent tenir contre une flotte 
que Pépin, roi d'Italie, y fit passer en 806; et le 
pape Léon III sollicita Charlemagne^ par une lettre , 
dé lui assurer la possession de cette tle, dont le mo* 
p^r<jue français avait fait donation à TËglise conaaine, 
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IV. Limities de Tempire àh Charlemagnejen Espagne. 

Clovis, après la victoire remportée sur Alaric, roi 
des Visigoihs, en 507, sVtait reikdu. maître des deux 
Aquitaines, de la Novempopulane, et de Toulouse : 
c'est ce qui fait dire à Sigebert de Gemblou(i), que 
Clovis étendit sa domination jusqu'aux Pyrénées. Il 
en faut cependant excepter la Septimanie, dont la 
conquête était réservée au roi Pépin ; car, selon le té- 
moignage des Annales de Metz, Pépin, en 752, 
prit Narbonne , et chassa de la Sefptimanie ou Gothie, 
les Sarrasins, qui avaient envabi TEspagne sur les 
Yisigotbs. La Chronique de Molssac nous apprend 
que Nîmes^ Maguelone, Agde et Béziérs furent li- 
vrées à Pépin par Ansemond , qui était Goth , et peut- 
être gouverneur 4e ces villes. M. de Marca (2) attri- 
bue à la priçe de Narbonne la soumission du Rous- 
jsillon et du Confient, dont le diocèse d'Elne est com- 
posé, à Textrémité de laNarbonqaise, sur la frontière 
d'Ëspagncr La domination de Pépin s'étendit même 
^u-delà, dâi^s le. pays qui fut depuis appelé Marche 
d'Espagne. Q|i lit dans les Annales de Metz , que 
Solin^^n , chef des Sarrasins , qui tenait Barcelonne 
et Girone, se soumit à Pépin : Pippini $e cum omr 
nibus qucB habebat dominaUoni wbdidit(2i). Comme 



(i) Clarm.y an. Sog. 

(a) Marc. Hispan», L 3, ^rf. S, 
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Tarrâgone , Empurias , Vich et Drgël étaient détrui- 
te» , M. de Mârca pense que la reddition de Barce- 
lonne et de Girone annonce celle dé toute la pto- 
irince. Quoique Empurias se trouvât la première^ 
après avoir passé les !l^yrénées , cependant les histo^ 
riens contemporains n'en font pas niention ^ dan& 
cette expédition de Pépin ni dans celle de Charle- 
magne. Leur silence sur ce sujet vient de ce que la 
ville étant détruite, le siège épiscopal était transféré 
à Girone , et la métropole de Narbonne se mit alors 
aux droits de celle de Tarragone en Cette province: 
Pépin ne passa pas' outre, ayant été occupé dans lé 
reste de son règne à contenir ou à châtier Waifre , 
duc d'Aquitaine, toujours vaincu, mais toujours re- 
belle. Après neuf ans d'une guerre continuelle. Pépin 
mourut en 768, sans avoir pu la terminer; car, au 
rapport d'Eginhard (i), cette guerre, qu'on croyait 
terminée par la mort de Waifre, du vivant' de Pépin, 
fut rallumée parHunold, son successeur : mais Pépin 
laissait dans Charles un successeur bien capable de 
réussir dans ses entreprises. En eôet , selon le même 
historien, la première expédition de Charles, lors- 
qu'il fut seul en possession de la monarchie française , 
par la retraite de son frère Carloman, mit fin à la 
guerre d'Aquitaine par la prise de Hunold, qui, vi- 
vement poursuivi , s'était réfugié chez Loup , duc de 
Gascogne j mais celui - ci fut obligé de remettre le 
transfuge, et de se soumettre lui-même à Cbarle- 

% . ' Il ■ Il I I II» I M ■ 

(0 Vit Kar, M., c. 5. 
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magne^ Le quatrième continuateur de Frëdegaiï*è 
rapporte (i) que les Gascons s^ëtaient dëjà soumis 

. à Pépin en 768. L'Aquitaine et ]a Gascogne ayant 
' ainsi reconnu les lois de Charlemagne, ce prince 

. poussa ses conquêtes plus loin que n'avait fait le roi 
son père. 

Il s'était éleyë e^ Espagne des guerres intestines ,. 
par Taïubition de plusieurs gouverneurs de province ^ 
qui, secouant le joug des princes qui régnaient à Cor-^ 
dgue , s'étaient érigés en souverains dans leurs dé«« 
partemens (3). De ce nombre était Ebn - el - Arabi ^ 
gouverneur de Saragosse , et qui , pour trouver uii 
appui dans sa rébellion y se rendit en 777 à Pader- 
born, auprès de Cbarlemagne, à qui il fit entrevoir 
la conquête de tout le pays situé .en-deça de TEbre. 
En effet, l'année suivante, Charlemagne, rempli de 
ce projet , passe les Pyrénées ^ reçoit Pampelune à 
composition , passe l'Ebre à gué ,. marche vers Sara- 
gosse, et, après avoir reçu des otages d'Ebn-el- Arabi, 
revient à Pampelune, dont il rase les murailles^ pour 
mettre cette ville hors d'état de secouer le joug: 
Cujus murqsj ne rebellare possetj ad solum usque 
despruxiti?^. M. de Marca conclut de ce passage 
d'Eginhard , qiie Charlemagne rendit à Ebn-el-Arabi 
son gouvernement de Saragosse, et qu'il en reçut des 
assurances de fidélité. Les Annales de Lambeciuis et 



(i) c. 134.. 

(a) Marc. Hisp.y 1. 3, c. €, art 4- 

(3) Ëgînh., de Gtsi, Cur. M., ad an. 778. 
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ia Chronique de Moissac (i) font mention d'un gou- 
verneur sarrasin^ sous le nom A^Abiihaiipj qui ren- 
dit aussi les villes de son gouveniement t Reddidit 
civiêates qiias tenebat. M. de'Marca veut que ces 
villes soient Huesca^ Jàcca^ et quelques autres si* 
tuées entre Pampelune et Saragosse. Son sentiment 
est d^auunt plus vraisemblable qu'un dies annalistes (3) 
dit que ce fut à la suite de la prise de Pam^lùne, 
et avant Tarrivée à Saragosse^ qu'Abitliaur se sou* 
mit; car il ajoute, au récit de cet acte de souoiission: 
Inde perréxit Carlus ad Sarisaugusfta. Les Annales 
Tilliénnes et Pétaviennes nomment Huescaentre c^s 
Villes d' Abithaur, et y ajoutent Barcelonhe et Gi- 
rone : Quorum vocabulum est Osca^ Barcdonaj 
atqué Gerunda (3). 11 est bon de remarquer que 
Bàrcelonne et Girone obéissaient déjh aux Français, 
puisqu'elles «^'étaient «oùmises au roi Pépin, comme? 
nous Pavons vu à Tan ySa. 11 &ut croire, avec M. de 
Marca, qu il n'est pas question d'une nouvelle acqui-. 
sition de ces deux villes, mais des anciens traités que 
Charlemagne renouvela pour lors avec elles.. Cette 
expédition fut arrêtée, ou suspendue, par la nouvelle 
d'une révolte de la part des Saxons, et qui força 
Charlemagne de revenir promptement en France. 
C'est dans ce retour que les Gascons, embusqués 



(i) Ad an, 77Ô. 

(2) Fragm. d'Ann., dans la Collection des hist franc., t 5, 

(3) Ad, an, 778* 
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dans les gorges des Pyréùëes, lombèreAl, à rimpro- 
visie sur les bagages de Farméè de Charlemagne, et 
larllèrenl en pièces son arrière-rgarde. Eginhard(i), 
qui décrit ce fait assez au long , li^a pu s'empêcher 
d'accuser les Gascons de perfidie en cette occasion. 
Il assure aussi que cet ëchec coûta la vie à Roland , 
gouverneur des côtes de Frajice e^ Bretagne. M. de 
Marca combat Roderic de Tolède, qui accorde à 
Charlemagne la possession des territoires de Barce- • 
lonne, de Girone^^ de Vich et d'Urgel , et qui lui re- 
fuse celle de toute la partie d'Espagne qui s'étend 
depuis les Pyrénées jusqu'à l'Ebre, contre l'autorité 
d'Eginbard, qui l'affirme (2) : Jlà eo totum Pyre- 
nqèimontis jugum perdomitum et usque àd Iberum 
amhem^ qui apud Nas>arros ortus^ et fertilissimps 
Hispçmiœ agros secans^ sub'Deriosœ çmtatis mœ» 
nia Balearico mafi miscetur. Pour coïistater la domi- 
nation de Charlemagne dants îa Marche d'Espagne, 
je ne parlerai pas des comtes qu'il y établit, à V™î" 
tation du roi Pépin son père. Ce sont ces comtes 
qu'Eginhard (3) appelle Custodes limitis Hispanicij 
conime il dit aussi Custodes limitis iHriœj Bajoa- 
riœ^ jisfaricij et Saxonici : quelquefois ils sont aussi 
appelés Marchiones. Quelques historiens ne s'accor- 
dent pas avec M. de Marca -sur le nombre des comtes 
qu'établit Charlemagne dans la Marche d'Espagne.- 



(i) De Gest Car. M., ad an. .778. 
(3) Fît. Kar.M^, c. i5r 
(3) lèid. 
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' Je hVi^treprencls pas de les.concilier, puisque cette 
discussion n^ajoute et ne .retranche rien aux posses- 
sions de ce prince^ et que d'ailleurs ils conviennent 
tous de TEbre pour limites, de son empire vers TEs- 
pagne. M. de 3tfarca(i) assure que^.Charlemagne , et 
Louis-le.-Débonnaire après lai ^ y placèrent des. vas- 
saux, selon la coutume ^es Français, qui tenaient cet 
usage des RômàinSv Lorsque ces derniers confiaient à 
. des militaires la garde de quelques limites , ils leur 
assignaient des fonds de terre, à charge de service 
militaire. C^est de là que plusieurs jurisconsultes de 
nom tirent l'origine des feudataires* 

Si quelque chose assure à Charlems^nè la posses-- 
sion de la Catalogne, c'est la sëYérité dont il usa à 
l'égard de Félix, évêque d'Urgel, qui, soutenant que 
Jésus-Christ, selon l'humanité, n'était' que fils adop- 
tif de Dieu , fut combattu par Alcuin , et condamne 
dans un synode tenu à Urgel par l'otdre de Charle-r 
magne. Et parce que Félix persistait dans son erreur, . 
Charlemagne convoqua un concile à Francfort, où 
Félix , condamné et déposé , fut envoyé en exil à 
Lyon : Perpetuoque exïlio apud Lugdunum rele- 
gatus est. Le droit de convoquer un synode dans une 
province, d'y faire condamner un évêque pour héré- 
sie , et de le faire comparaître dans un concile tenu 
hors de son diocèse, prouve bien- la souveraineté de 
Charlemagne sur Urgel et sur toute la Catalogne. On 
voit aussi vers le même temps (en 790) Louis^ à qui 

(i) C. 8, art. I* 
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SOU père avait confie le gouvemement des provinces 
d^Aquitaine et de Gascc^ne , et tenant ses plaids à 
Toulouse y recevoir les assurances de fidélité* des ducs 
sarrasins, du nombre de^squels était le gouverneur 
d^'Huesca et celui de Barcelone. L^auteur de la P'ie 
de LouiS'l€'Débonnaire y fait mention de présent 
que ce prince reçut des ducs sarrasins eii cette occa* 
sion ; ce que M. de Marca veut être des tributs pajés 
en. reconnaissance de la souveraineté : mais le duc 
qui commandait à Barcelone profite , en 796, de la 
guerre des Avares, dont Charlemagne était alors oc- 
cupé , et veut secouer le joug de Tobéissance. Une 
armée firançaise étant envoyée en Espagne, le rebelle 
se rend à ^ix- la -Chapelle, et la ville de Barcelone 
est remise au pouvoir de son souverain ^ pour y de- 
meurer : Barcinana cwitaSj ilit Eginhard, quœ nunc 
Francorumj nunc Sarracenorum ditioni subjicie- 
baàtrj tandem per Zatum Sarracenum;, qui tune 
eam invasératj régi reddita . est {i). Par le même 
historien, on voit que les clefs de la ville ne fiirent 
rendues qu^en ^99. Cette année fut remarquable par 
la défaite des Maures Ou Sarrasins dans les îles Ba« 
léares, Maïorque et Minorque^ Elles se donnèrent à 
Cbàrlem^ne^ et le reconnurent pour souverain t Ba^ 
léares insulaSj quœ à Mauris et Sarracenis depnoB' 
datée Jueràntj accepta à Francis auxiUoj ipsi sese 
dederunt (2). L'aanée suivante, Louis prit Lérida, 

— ' — ^— — 

(i) Ann* de G^st Car. M* 

(2) Chron. d'Adon, archevêque de Vienae. 

II. 6« Liv. 28 
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qu^il dëinantela ; c'est l'auteur de la Yie de ce prince 
qut en fait mention le premier. Il parait aussi que 
c'est la première fois qu'elle vint au pouvoir des Fran- 
çais : Rex Ludùwicus Hilerdœ superveniensj sube- 
git ïllàm . atque subvertit Comme il allait en faire le 
siège j et que la voie publique qui y conduisait le fai- 
sait passer devant Barcelone, lé gouverneur de cette 
viHe vint bien au-devant de Louis comme sujet, dit 
l'auteur de la Yie de ce prince , mais sans lui re- 
mettre le3 clefs de la ville , comme c'était Tu^gcy dit 
M. de Marca (i), pour témoigner foi et hommage : 
Cui Barcinonœ appropinquantij Zaddo dux efus-^ 
diem cmtatis tanquam subjectus occurritj hec ta- 
men ci^itatem reddidit Louis, pour punir ce gou- 
verneur, mit le siège devant Barcelone, qui ne se 
rendit que la seconde année, en 801, comme le mar- 
quent les historiens, entre autres les Annales Tillien- 
nes (2) : Ipsd œstate capta est Barcinona -biennio 
possessa (pour obsessa). Enfin, Charlemagne et 
Louis son fils, roi d'Aquitaine, terminèrent leurs 
eonquétes en Espagne par la prise de Tortose, en 
804 9 après quarante jours de siège : Post quadra* 
ginta dies inchoatœ obiidioms (3). Elle fut reprise 
par les Maures, qui voyaient avec peine entre les 
mains des Français une place dont la position , vers 
le bas du cours de TEbre , ouvrait un passage pour 



(i) Marc, Hisp.y c. 16, art. 4> 
(3) Vit Lud, Pu Imp., ad an, 799. 
(3) Ibid,, c. i6. 
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pAiëirer dans toute rEspaghe. Ils profitèrent du tenipà 
que les Français étaient occupés à faire rentrer dans 
le devoir les Navarrôis , qui se rendireht avec leup 
ville de Pampelune en 806 : Iti Hispaniâ "ùâro Na^ 
varri et Pàmpilonensesj qui superioribus annis àâ 
Sarracenos defecerahtj in fidem receptisuht {1)1 
Louis essaya, mais en vain, de reprendre Tortosé 
en 809 : Vbi eàm citb capi non passe viditj cum in- 
columi exercitu iti. jiquitaniam se recepit Mais 
par un traité qui fut conclu entre Charleniagne et le 
roi ihàuré , nommé Abulaz ou AbdalaiîZj Tôrtose et 
les villes de la Navarre demeurèrent à l'empereur 
français (2). Il est certain que la domination de ce 
prince fut établie jusqu'à TEbré, usque ad Ibenim 
cannent j selon les termes d'Eginhard (3). 

RÉCAPITULATION. 

Après avoir conduit Charlemagîie dans lés ditfé^ 
rentes contrées où, par des conquêtes, ce^ prince ré^ 
cula les limites de son empire , il est à propos de jeter 
un coup-d'œil général sur la trace de ces limites dans 
toute, leur étendue. 

Charlemagne donna des lois à toute la basse Ger- 
manie, depuis TElbe- jusqu'à la Vistule, ce qui dé^ 
signe le Holstein, le pays de Meklbourg, et la Pomé-» 



.^—ji 



(i) Eginh., Anru de Gest Car. M., ad an. 809. 

(2) Marc. Hisp*, c. 18, art 10. 

(3) Vk Car. M?, €• i5* 
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rallie^ Qd ne saqrùt dire que la soumission des^Scv 
rabeis et des Béhemes ait reculé les limites de son 
empiré aussi loin qu^il les ëtendit le long de la mer 
Baltique* Les nations slavonnses établies dans ce que 
Ton nomme aujourd'hui Marche de Brandebourgj 
et dauA la Silésie , n^ont été détachées des autres na- 
tions sarmatiques de la Pologne, pour faire partie du 
corps germanique 9 que dans des temps postérieurs à 
Charlemagne et aux princes de sa race. Ce qu^on con-* 
naît actuellement sous le nom de Moravie^ fit partie 
d^un Etat qui s'étendit considérablement dans la Hon- 
grie y mais comme il y a lieu de croire que la domi- 
nation des Avares^^, n'étant pas limitée par le Da- 
nube, en occupait les deux rives, de même que TOs^ 
ter-reicb, ou rAutrièhe, les occupe encore, une ligne 
tirée à cette hauteur jusqu'à la Teisse , vers l'endroit 
où cette rivière change la prennèï*e direction de son 
cours d'Orient en Occident, pour couler vers le Midi, 
représentera en cette partie la frontièi:e de Tempire 
français sous Charlemagne^ Il est constant que ce 
prince posséda la Pannonie entière, jusqu'à l'embou- 
chure de la Save dans le Danube. Ayant en même 
temps occupé la Dalmatie , il Êiut que ce qui se trouve 
renfermé entre ces deux contrées , au nord d'un côté, 
et au midi de l'autre, et qu'une rivière nommée 
Bosnia a fait nommer Bosnùsj ait été dans la même 
dépendance. Il est d'autant moins permis d'en dou- 
ter, qu'au-delà des limites de la Bosnie , des princes 
bulgares ont été soumis à Louis- le-Débonnair^e. 
Pour ce qui regarde l'Italie, i\ suffît de se rappeler 
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que les Gre<^ , sous les derniers prince lombards , 
n^en avaient conservé que les extrëmitësl, la Câlabre 
ultérieure , et les envifx)ns d'Otrante. Les terres ré- 
servées au Saint-Siège étaient,, dans cette possession 
de ritalie y des fiefs relevant du monarque français. 
En Espagne, le cours de VEbre, depuis son entrée 
dans Textrémité méridionale de la Navarre jusqu'à 
son embouchure dans la mer, au-dessus de Tortose, 
ne termina pas si précisément Tempire de Charle- 
magne, que la soumission du prince établi dans Sa« 
ragosse ne puisse empiéter sur ce qui est aujourd'hui 
du rojaumé d'Arragon , au-delà du fleuve : mais , en 
quittant ses rives, que.d'e^ce à traverser pour re- 
joindre la mer Baltique etja Vislule vers le Nord, le 
cours de la Teisse et Textrémité de VUplie yersrOrient l 
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, TABLEAU GÉOGRAPHIQUE , 

DESCRIPTION SOMMAIRE DE l'eMPIRE FRAI^ÇAIS , A lA MORT 
' DE LQUlS-tE-DÉBOIVlVAIR£. 

PAR UAHBÉ BELLEY, 

OE ii'ACADilifi^ DBS ifraciiiVTiays «t pbllbS'-lvttrks (i). 



Les tables elles notes géographiques que dom Bou* 
quel a insérées datis la collection des historiens de 
France 9 sont très-utiles j)our perfectionner la géogra- 
phie de la Gaule du moyen âge. Le sixième volume 
nous donne dans les histoires, dans les chroniques, 
et principalement dans les chartes du partage • entre 
les princes fils de Louis -le -Débonnaire, des détails 
qui font connaître toute la grandeur de Tempire fran- 
çais. Nos historiensr modernes les plus célèbres ont 
négligé de rassembler ces détails, et d*en tracer un 
tableau général. Nous croyons faiipe plaisir à nos lec- 
teurs de leur présenter, dans une description som- 
maire, la vaste étendue de la monachie française, à 
la mort de Fempereur Louis-le-Débonnaire. C*esi l'é- 
poque dé la plus grande élévation de Tempire. Après 
la .mort de cet empereur, les princes sesi enfans se fi- 

(i) Extr. du Journal des Saçans, année 1750, p. 383. 
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rent une guerre cruelle, partagèrent la monarchie , àé* 
mèmbrèrent les provinces, facilitèren^lés courses et 
les ' ravages des Normands. UeAipire ëbranlé tomba 
en décadence , dans Tespace de soi:scante et dix ans ; il 
passa de la maison de Charlemagne entre les mains 
des princes étrangers. Pour représenter raceroisse- 
nient et la grandeur de la monarchie française, nous 
remontons à la mort du roi Pépin. Ce prince mourut 
le 24 septembre de Tan 768, et possédait alors la 
partie de la Gaule qui est renfermée entre le Rhin , 
la Loire , TOcéan et la mer Méditerranée, cVst-à-dire 
une partie du Languedoc, la Provence, le Dauphiné, 
la Savoie , le Lyonnais , la Suisse , et toutes les pro- 
vinces qui sont entre le Rhin et la Loire, jusqu^à TO- 
céàn : le reste de la .Gaule, depuis la Loire jusqu'aux 
Pyrénées , dépendait des ducs d'Aquitaine et de Gas- 
cogne; les ducs de Bretagne dominaient sur la partie 
occidentale de cette province. Au-delà du Rhin, le 
roir Pépin possédait la Frise , Tancienne France ^ sur 
les bords du Rhin , la Thuringe , q^i était séparée^ de 
la Saxe par la rivière d'Unstrud, et des Sorabes scia-' 
vons par la rivière de Sala ; la, France orienta^ ou 
Francohie, la Souabe, qui comprenait le pays des 
Suèves, fc^^maj et le pays des Allemands, ^/^imflTi/ïiia. 
P-epin avait la souveraineté de la Bavière, ':fia/oûnay 
dont les ducs devaient hommage et tribut aux rois de 
France. 

Charles, fils de Pépin, mérita le nom dé Grand j 
par une suite continuelle de grandes actions , de vie- 
foires et de conquêtes sur différentes nations; il éten- 
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dit les frontières du royaume en. Germanie, en Pan- 
nonie j dans l'Italie et en Espagne ; après tant d^exploits 
et de conquêtes, il réublit Pempire d'Occident, et 
fut proclamé empereur à Rome. Nous noyons pas 
dessein de tracer l'histoire de ce règne glorieux, qui 
fit «fleurir la religion et les sciences dans l'empire 
français; nous indiquerons seulement les diffërens 
peuples qui furent soumis par ce prince. 

Les .premiers exploits de Charles commencèrent 
par son expédition contre Hunald, duc d'Aquitaine , 
qui était souverain de tous les pays situés entre la 
Loire, l'Qcéan, les Pyrénées et la Septimanie. Le roi 
Pépin ^vait fait de longues guerres aux ducs d'Aqui- 
taine , qui , suivant dom Yaissette , descendaient de 
Charibert , fils de Clotaire II, de la maison de Cloyis. 
Hunald, après la mort de Yaifre, son fils, duc d^A*? 
quitaine, ayant voulu recommencer la guerre, fut 
vivement poursuivi par Charles; obligé d'abandonner. 
l'Aquitaine, il se réfugia chez Loup, son neveu, gon- 
vejc^reur de la Gascogiie , qui fiit obligé de le livrer 
entre les mains du vainqueur. L^ Aquitaine et la Gas^ 
cofpkç furent réunies à la couronne de iFrance. . 

Les Saxons habitaient une grande région de la 
Germanie, depuis la Frise et le yoisinage du Rhin, 
jusqu'au-delà de l'Elbe et sur les frontières des Da- 
nois. Ces peuples, courageux et guerrier s , avaient sou- 
vent infesté les provinces françaises de la Gernàanie; 
les rois de France leur avaient fait la guerre, et avaient 
pénétré dans leur pays; mais les Saxons, quelquefois 
vaincus, étaient toujours rebelles et ennemis. Charles 
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forma le dessein de les subjuguer ; il les attaqua Van 
'J'J2y s^avança jusqu^au Wéser, et prit Eresbpurg, où 
était la fameuse idole * dlrmensul >^ le dieu de la 
guerre. Son temple était rempli de richesses. Charles 
les enleya , et fit abattre le temple et Tidole. Deux 
ans après, les Saxons firent des courses sur les terres 
des Français; le roi Charles les vainquit en 775; les . 
deux années suivantes, un grand nombre de Saxons 
se firent baptiser; mais ces peuples se révoltaient, et 
abandonnaient la religion , dès qu^ils voyaient le roi 
éloigné et occupé par quelque guerre. Cette alterna- ' 
tive de révoltes et de soumissions dura plus de trente 
ans«. Enfin, Tan 804) Charles, pour 6ter la source des 
révoltes, fit transférer dix mille Saxons qui habitaient 
au-delà de TElbe avec leurs femmes et leurs enfans, 
et les distribua en divers lieux de la Gaule et de la 
Germanie. ATëgàrd de ceux qui demeurèrent dans 
le pays , les conditions de la paix fiirent qu'ils re- 
nonceraient à Tidolâtrie, embrasseraient la religion 
chrétienne, et ne feraient qu'un peuple avec les 
Français. Pour faciliter leur conversion , le roi fonda 
dans la Saxe plusieurs églises , et fit mettre dans les 
monastères de France les Saxons qui lui étaie»t don- 
nés en otage , ou qui étaient prisonniers de guerre. 
Ce prince avait déjà établi pludieurs évéchés en Saxe; 
ceux de Yerdun et de Menden en 786, de Brème en 
787, d'Osnabruc en 788, de Paderborn en 795. En 
8oa, saint Ludger fut sacré premier évéque du lieu 
de Mimigerneford en Westphalie , qui fiit nommé 
Munster j à cause d'un monastère que saint Ludger y 
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avait établi. La Saxe domptée devint une province 
du royaume de France. 

Le roi Charles avait quitté, en 773> la première 
guerre contre les Sali:ons, pour passer* eu Italie, à la 
prière du pape Adrien, qui avait imploré son secours 
contfé Didier, roi des Lombards. Charles, après avoir 
.envoyé inutilement des ambassades à ce prince pour 
rengager à rendre à TEglise romaine les villes qu^il 
avait prises dans Texarchat de Ravenne, pas^a les' 
Alpes à la tête d'une grande armée , mit les Lom- 
bards en fiiite , obligea Didier de se renfermer dans 
Pavie , et forma le siège de cette place. Pendaiït le 
siège, qui dulra six mois, Charles marcha à la poursuite 
d^Adalgise, filsdé Didier, qui s'était enfui à Vérone, 
çt se réfugia ensuite à Constàntinople. Le roi se rendit 
à Rome à la fin du carême , et y fut reçu par le- pape 
avec de grands honneurs; il y célébA la fète de Pâ- 
ques , et eonfirn^a par un acte solennel la donation que 
le roi Pépin avait faite au Saint-Siège* Charles re- 
tourna au siège de Pavié; Didier, obligé de se rendre, 
fut envoyé en France, et renfermé dans le monastère 
de Corbie , où il mourut. Ainsi finit le royaume des 
Lombards en Italie^ après avoir duré un peu plus de 
deux cents ans. Charles devint le maître, de 4;out le 
royaume de Lombardie, vers le mois de juin de Tan 
^74, et prit depuis ce temps le titre de roi des Fran- 
çais et des Lombards. 

Les Sarrasins d'Espace avaient possédé Narbonpe 
ex. uiie partie dé la Septimanie pendant plusieurs an- 
nées ; Pépin les chassa entièrement de la Septinaanie 
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en 759. Charles^ son fils, devenu puissant par la con- 
quête du royainne de Lombardie , résolut d^attaquer 
les infidèles dans FËspagne; il passa lesPyrénëçs Tan 
7789 prit Pampelune, et reçut les otages de plusieurs 
villes situées en-deçà de TElïre. A «on retour, il per- 
dit une parlie de son arriéré -garde et plusieurs offi- 
ciers de distinction, dans une embuscade que les 
Gascons lui dressèrent au passage des montagnes près 
de Roncevaux. Charles ne pui en tirer vengeance, les 
Gascons s^étant rëfiigiés dans les montagnes. Il rentra 
en France, à cause de la révolte des Saxons; mais, 
dans la suite , il envoya une armée en Espagne , et 
souznit les villes de Girone, de Barcelone et de Tor- 
tose, et presque tout le pays qui est situé entre TËlbe 
et les Pyrénées. 

La Bavière , Bajoaria, était feudataire et tributaire 
de la France dès le temps des enfans de Clovis. Ce 
pays, qui a porté quelquefois le' titre de royaume ^ 
comprenait alors, outre le duché de Bavière, l'aRbétie, 
ou pays des Grisons y le Ty roi , et une partie de T Au- 
triche. Tassillon, duc de Bavière^ était resté fidèle 
aux rois Pépin et Charles ; mais par les conseils de 
Lûdberge sa iemme^.fiUe dé Didier, roi des Lom-r 
bards^il tenta de secouer le joug, se révolta haute-? 
niaiil, et déclara la guerre au ipi, Charles, irrité de cet 
attentat, leva une grande armée Van 787, alla campeir 
sur les. bords du Lech ^ qui Réparait la Bavière des 
terres 'de France ^ voulant encore ménager Tassillon, 
son neveu, il fit sonder 9es dispositions. Le duc voyant 
qu^il n'était pas en état de résister^ demanda gr&ce, et 
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se soumit, donna Theadon, son fils, pour otage, et 
promit avec serment de ne famais écouter aucune 
proposition contre Tobëissance qu^il devait à Charles. 
Ainsi fût terminée en peu de jours eette guerre qui 
semblait devoir être vive. Mais Tannée suivante , Tas- 
sillon ayant voulu rompte le traité, fut mandé à ras- 
semblée générale tenue à Ingelheim , près dé Mayence y 
il fut convaincu de perfidie, et condamné à mort; 
Charles lui sauva la vie, le fit raser, et renfermer avec 
Theudon dans le monastère de Jumiége. La Bavière 
. fut réduite en province , et confiée à Fadministration 
des comtes. 

Les Huns ou les Avares, nation voisine de la Ba- 
vfere , avaient pris part à la révolte de Tassillon , et 
lui avaient envoyé des secours. Le roi Charles leur 
déclara la guerre, qui fut, après les guerres de Saxe, 
la plus longue et la plus sanglante. Avant, d'en rap- 
porter les succès , nous croyons devoir donner quelque 
notion dé ces peuples, qui occupaient alors les deux 
Pannonies,c'est-à<Uire une partie de 1* Autriche depuis 
la rivière d*Ens, et la partie de la Hongrie qui s'étend 
à la droite du Danube jusqu'à Belgrade. Les Huns, 
qui, sous la conduite d'Attila, firent des courses dans 
la Pannonie, dans la Germanie et jusque dans la 
Gaule , fiirent .affaiblis par les guerres civiles qui s'é- 
levèrent- entre les ei)fans de ce ror barbare, après sa 
mort. Une partie de cette nation resta dans la Pan- 
nonie ^ forma un Etat dans le sixième siècle , et fit 
alliance avec les Français et avec les Lombards. Dans 
le siècle suivant , ces Huns remportèrent des avan«> 
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tages sur les Lombards ; ils s^emparèrent même de Id 
Croatie. On leur donna le nom ^Avares; leur puis- 
sance s^afiaiblit encore , mais ils reprirent des ibrces • 
à ^arrivée d'une nouvelle peuplade de Huns qui sortit 
de laScythie asiatique, au commencement du huitième 
siècle, passa le Danube, et se joignit aux Huns de la 

_ • » 

Pannonie. Ces deux nations réunies fumèrent un Etat 
puissant, gouverné par un prince qu'ils nommaient 
cagan dans leur langue , c*est-a^ire chef^ duXj un- 
peraior. Les Tartares donnent encore le nom de . 
chan à leurs princes. Les Huns- Avares, établis dans 
un pays rempli de villes et de bourgades, conservaient 
encore, lesusàges de laScythie, d'où ils étaient sortis. 
Ces peuples n'étaient point renfermés dans les Ville^, 
mais ils habitaient dans de vastes camps de forme 
circulaire, qui étaient défendus par un fossé large et 
profond, par des palissades, des haies et des arbres; 
les barraques où ils logeaient étaient distribuées par 
quartiers et alignas; ils rassemblaient Iieurs trésors 
et leurs richesses dans ces camps , qu^ils appelaient 
rings j c'est-à-dire cercles. Les villes et les bourgades 
de la Pannonie étaient habitées par les naturels du 
pays ,ou par les Sclavons. Tel était l'état des Huns, 
lorsque le roi Charles les attaqua. Ce prince, à la fête 

• 

d'une armée nombreuse , passa l'Eus en 79 1 , entra sur 
les terres des Avares, fit avancer en mêiiie temps un 
corps d^armée sur la rive gauche du Danube , et une 
flotte de bateaux sur le fleuve; on s^empara de deux 
camps ou cercles, l'un au confluent du Danube et de 
la rivière de Kamb , et l'autre sur la montagne de 
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Cumiberg (entre Zeizelmaur et Vienne en Autriche}^ 
Les HunS' Avared effrayes prirent la fuite ; le toi fit 
tout mettre à feu et à Sang jusqu^à la rivière de Raab, 
retourna passer rhi ver à Ratisbonne^ et laissa la con- 
duite de cette guerre à ses généraux. Ils la poussèrent 
avec vigueur; Thudun, Tun des chefs des Avares, en- 
voya des ambassadeurs Tan jgS', promit de se sou- 
mettre y et de recevoir le baptême. L'année suivante y 
le Cagan et un autre chef nommé Jugurre^ ayant été 
tués dans ime sédition, le camp où éiait le palais du 
Cagan fut pillé; on y trouva des trésors immenses, 
dont Charles envoya une partie à Rome, et distribua 
Tautre aux seigneurs de sa cour. Cependaiit Pépin , 
ffls de Charles , roi d'Italie , . poursuivit les Avares 
jusqu^au-delà du Danube, sur les bords de la Teisse, 
et s'empara des richesses qu'ils y avaient transportées. 
Enfin , la guerre contre ces peuples fut entièrement 
terminée l'an 799; elle avait duré huit ans : il y eut 
tant de sang répandu, que la Pannonie resta presque 
déserte ; toute la noblesse des Huns y périt , et leurs 
richesses passèrent entre les mains des Français. Tbn- 
dun tint sa parole, se soumit à Charles, et embrassa 
le christianisme avec ses sujets : ce prince, dans la 
. suite , étant troublé dans ses possessions par les Sclaves 
de Moravie, demanda d'autres habitations. Charles 
lui accorda, l'an 8o5, des terres près de la Carinthie : 
ces princes furent conservés dans leur souveraineté , 
sauf la foi et l'homniage envers la couronne de 
France. * ' . 

Tel est le précis historique des conquêtes de Char^ 
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lemagne. Ce prince ajouta aux Etats du roi Pépin, son 
père : 

I** L'Aquitaine et la Gascogne, les monts Pyrë- 
nées , et presque toute la partie d'Espagne qui est située 
entre ces montagnes et TElbe. 

^à"" Toute ritalie, depuis les Alpes jusqu'à la Fouille 
et la Calabre, dont une partie était possédée par les 
empereurs grecs de Constantinople. Les Grecs tenaient 
encore quelques places aux environs de Naples. 

3**. Toute la Saxe , <jui s'étend depuis la Frise et le 
voisinage du Rhin jusqu'au-delà de TElbë. 

4** Le duché de Bavière, situé entre les rivières de 
Lech et d'Ens, qui comprenait le duché des peuples 
carantanij c'est-à-dire la Carinthie et la Stirie. 

5" Les dpux Paiinonies, ou le royaume des Huns- 
Avares j qui s'étendait depuis la rivière d'Ens en Au- 
triche, jusqu'à la rivière de Save dans FEsclavonie. 

6"* Les pays situés entre l'Italie et la Pannonie , 
c'est-à-dire Tlsirie, la Liburnie et une partie de la 
Dalmatie : les villes maritimes de Dalmatie restèrent 
au pouvoirdes Grecs, suivant les traitéis conclus entre 
Charlemagne et les empereurs de Constantinople. 

Tous ces pays conquis furent réduits en provinces : 
Charles en confia le gouvernement à des ducs ou à 
des comtes. 

Ce prince vainquit encore plusieurs nations, qu'il 
soumit à la France comme feudataires ou tributaires. 

Les Bretons, qui s'étaient établis dans le cinquième 
et le sixième siècle , à l'extrémité occidentale de la 
Gaule, avaient été presque toujours soumis aux rois 
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de France ; mais ces peuples s^étant révoltes, Charles 
envoya , Tan 786 9 une armée qui les obligea de donner 
des otages pour sûreté de leur obéissance. 

Il fit aussi Ifi guerre aux nations sclavônes de la 
Cermanie; aux fFUseSj (pi habitaient une partie du 
duché de Meckelbourg et de la Poméranie ; aux So- 
rabesj établis entre la rivière de Sala et VElbe; aux 
Abodritesj qui habitaient une partie du Uolstein et 
du duché de Meckelbourg; aux Sclaves LeinonSj éta- 
blis dans la Marche de Brandebourg , et aux Bohé- 
miens : loxxÈ ces peuples vaincus promirent de res^ 
pecter la majesté des rois de France y de ne plus in- 
festa les frontières; et quelques-uns s^engagèrent à 
payer tribut; 

A tant dç victoires- et de conquêtes , Charles joiguit 
le glorieux avantage d^étre aimé et re^ecté des 
princes et des nations. Alphon&e , roi de Galice et 
d^AstUrie, dans ses lettres et par ses ambassadeurs, 
rappelait son seigneur. Leis rois d'Ecosse le traitaient 
de seigneur j se disaient ses sujets et ses serviteurs j 
sen^os; Eardulfe, roi des Nordumbres (en Angle- 
terre) y chassé de son trône , se réfiigia en France ; la 
protection de Charles le rétablit dans ses Etats. Les 
nations éloignées respectaient la grandeur et les vertus 
de Tempereur dés Français. Haroun, sm*nommé al 
Raschidj c'est-à-dire le Juste j khalife , ou empereur 
des Arabes 9 dont la domination s'étendait depuis le 
détroit de Gibraltar sur les côtes d'Afrique y et dans 
rOrient jusque dans les Indes, envoya à Charles une 
ambassade y avec des présens magnifiques* Les empe- 
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reurs grecs, quoique .jalou:^ de la pui$saàce de Chawr* 
lemagne.et de la digmtë impëriale qu'il avait mêntée 
par ^es exploita, ménagèrent soii amitié, lui envoyè- 
rent des ambassadeurs, et tçrminèrent par des trâitiés 
de paix les différends qui s'étaient élevés entre les 
deux empires. , / 

Après la moirt dç Charles, Lcmis-le-Déboniiaîrei^ 
malgré lesdivislôns intestines qui agitèrentson régnée 
sut conserver là splendeur, là puissance et les fton^ 
tières de. l'empire. .Sa prudence prévint lés Surprises 
de la part des Grecs; par de sages di«pO§itions, il 
arrêta les courses, deis Sarrasins d'Espagne , et suspen- 
dit les entreprises des Danois ou des Normands, qui 
menaçaiem les pays maritimes. Louis non seulement 
.conserva les conquêtes d^ Charlemagne ^ il y en ajouta 
de nouvelles. . 

Les Bretons de là Gaule, qui hkBitaieut lé pays que 
nous appelons la BoÉse-JSretagnej avaient été soumis 
par Charlemagne. Après sa mort ils se révoltèrent; 
Murman, leur duc, prit le titre àe rot; Louis passa 
en Bretagne à la tête d'une ^rmée, conquit tout lé 
pays, et en conlSa le goûveraençLent au duc Nominoé;^ 
Les Lombards établis à l'extrémité de l'Italie , s'é^ 
taient maintenus dans une sorte d^indépendance ; le 
duc de Bénévént, qui était, le plus puissant*, se soumit 
\ Lou^s^ et s'engagea à payer tous lés ans un tribut 
considérable. Sur les frontières de la Pannonie, au* 
del|^ de la rivière de Sàve , les Abotrites Prédéne-^ 
centeSj nation sclavpné établi» dans la Dace ^ sur le& 
bords du Danube , Daçia Danubip adjacetiSj étaient 
II. 6« uv. a4 
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SOUS la protédûoji de. Louis; ils lui envoyèrent^ en 
8249 tlès députes ppur deoiander du secours contre 
le i^ï des* Bulgares. p*autres peuples, du même pays, 
les Timotièns et les Guduscans, ayec Borna leur duc , 
s*étaient soumis aux Français dès Tàn 818, après avoir 
abandonné Talliance des Bulgares. Les Timotièns, 
Timodani^ habitaient sur la rivière de Timok , nom- 
^ mée Timacus par les anciens, qui se déchaîne dans 
le Danube, au-dessus de Yidin; les Guduscans, Gu- 
duscantj étaient établis aux environs de la ville de 
ISisça, sur#la rivière de Mhaunaj qui tombe, du côté 
de rOrient, dans la Morava de Bulgarie; le bourg ou 
village de Qudusca y conserve encore lé nom de ce^ 
peuples. Noos avons cru devoir donner cette explica- 
tion , qui ne se trouve dans aucun de nos historiens 
français. Ainsi, Feqipire des Français s^étendait alors 
jusqu^aux frontière&de laBulgarie,OmOrtag,roi de&Bul- 
gares, envoya , en 8^5, des ambaissadeurs à Louis-le-Dé- 
bonnaire , pour le règlement des limites des deux Etats» 
Charlemagne avait réduit par la force dés armes les 
nations sclavones de la.Germanie; elles furent encore 
plus dépendantes deLouis4e-Débonnaire; du nioins ce 
prince, pso* le partage qu*il fit entre ses fils, donna ces 
nations à Louis (i) : Barbams quoque gentes guets 
tributariasfeceratj qui sunt J^eletahi (id est PFilsi.)^ 
Sorabij Abodtili^ Boemani^ nommés aussi BeheimL 
Elles envoyèrent leurs députés à rassemblée générale 
tenue à Francfort TahS^â; elles reconnaissaient Tem- 
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(i) E(Xi Chrotu S, Beiugn.f^ p. a36. 
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pereur comme «tii)itre soûverâiti ^an^ lés diâ^fmi<b 
C[u elles avaient avec leqrs rois ou cltics;inai$ comme 
6ea nations n^étaieiït pas soumises à*, ramorité immé^. 
diate de Pempei^^ir^ > on peut ne les pas dompiréndré 
dans retendue de Fempire; Après la description que 
nous avons ddnnée des^ pays conquis par Charkmagtie^ 
et de ceux qui >ftirént soumié par ^M>n fils XiOuis^-'le-* 
Débonnaire, on pent designer les limites de rèmpirë 
fcanoais dans toute Tëtendoe qu^l ocôtipait à la inort 
de cet (empereur. 

Les limites de 1 empiré suivaient les <5ètes de VO^ 
,cëan^ depuis rextrémiié des Pyrénées près de Pon- 
tarabie, jusqu^à Temboùchure de FEyder, JSgidoraj 
rivière qui séparait le pays des Danois de la Saxe. La 
rivière de Zweniin , qui se décharge dans la mer Balti- 
que , près de Kiel , et une ligne tirée depuis les sources 
de cette rivière jusqu^à TElbe , ensuite le cour^ dé 
TEIbe jusqu'à son confluent avec là rivière de Sala ,* 
séparaient la Saxe du pays des Abotrites, et de quel- 
ques autres nations sclavones. Le cours de la Sala, 
depuis sa. source, faisait la séparation entre les terres 
de Fempire et le pays d^s Sorabes« Ces peuples feabi-* 
talent entre la Sala et FËlbe; ils étaient Sclàvons 
d'onîginb. Dans le sixième siècle, étant sortis de. la 
Dalmatie, ils occupèrent la Thuriuge, ei y prirent 
des établissetiiens. Souvent ils âreiil iâ guerre éivi 
Français j mais Sigebert, roi d'Aûstratie, arrêta leutà 
odurses. Dans le huitième sièdlci, ils dînèrent des 
secouvsi aux Français contre les Saxons, et à^Ghade^ 
maigile c{>ntre les Wilses; ils se soumit'ent à ce ptihée 
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eti8o5; Plusièiir» famille» dea Soràbes ëuient établies 
d&w Tempite , en^deçà; de la rivière de Sala ; vers le 
milieu du huitième siècle . on leur céda des terres à 
cuitivecy sous la tedeyance d^un; cens ou.tribut. Ces So^ 
rabes étaient établis. sur les rivières^ et particulière- 
ment sur.le^Mein et sur la rivière de Rednitz^ d*où 
iU fuirent nommés MoiH-fFinidi et RadanzrfFiftidi^ 
G^est - à - dire les Yenèdes du Meîn ^ les Yenèdes du 
RedniUSi^ PFinidij Slwij était le nom général de la 
nation; Serbie Sorabij Surbi^ éiSLii le noiti parti- 
culier des peuples. Suivant une charte publia par 
M. Tabbé Carpentier, LouisJe-Débohnaire dota quinze; 
églises qpe Cfaarlemagne avait fait bâtir sur les terres 

des Sclaves établis entre le Mein et le R^dnitia; elles 

•• ' . • ' ^ 

étaient sous JU juridiction de Tévêque de Wùrtzbourg^ 
Depuis la source de la Sala, les montagnes de Bo« 
héme , les rivières de Teya et de Morawa bornaient 
Fempire ; ensuite les limites suivaient le cours du Da- 
nt^e jusqu*à Tembôuchure du Timok, vers les &on- 
tiètes de Bdlgariei 

Les limites du côté de k Dalmatie ne sont pas aussi 
cerisdneSr La Dalmatie était partagée entre les Fran* 
çais et les Grecs. La Liburnie , qtii est la Croatie y 
dépendoit de la France. Qn peut prendre pour limites 
4u côté des Bulgarea et des Grecs , le cours de la ri-- 
yière de Timok, et une ligne tirée depuis Plissa jus-* 
qu'à Zara^ sur le. golfe Adriatique^ * 

, Toute ritidicy depuis les Alpes jusqu à Textrémilié 
du< duché de Bénévent, était soumise aux Français.* 
Ainsi, Fempire était borné ea Italie^ d'une part, par 



-leà cèles d& goMb Adriatique , îet;; 'de TlEiutrJé^ pat^ lèS: 
côtes.dè la vMvMéàiiecrktiée^eêYimiies vefs Vexité- 
mite dé Tltalie leiitfelesFraBçais^éi lesCrec^, ëtaîicfat 
les mêmes que les confins dii du^c^ë dé flënëvent-, qm 
s^ëiendait dlprs dans la Pouille ^ dans la Lncanie ou 
£asilicate, et dans la Calabre. Les Grecs {)ôssédâient 
la tcjred'Otrarite, la Calabre inférieure 5 etlst £/tbàiiej 
aux environs de là Tille de Naples. L'îfe de Corsé 
avait été prisé Pan 806 sur les Sarraisinsf Lpiïis-le^ 
Débonnaire là conserva, et y envoya des commandàns. 
L'île de Sardaignê était sous la prôteclion de Lôùi^^ 
les Sardes kd envoyaient ^es présens : LegadSûfdb- 
rum deCalan chkate vénerunù dona ferenies (i); 
Les Sarrasins ayant attaqué eettéîle, lé comte Boni- 
fâcé, qui' commandji^it dans la Corse ^ passa, l'an 828 , 
dans la Sardaigne^^ et de là sur la eâte d'Afrique y ouil 
débarqua entre Carifaage et Utiquey battit les Sarràâfts, 
et jeta là terreur dans tout le pays. Gépendàrnt, il né 
|>àrait pas que la:Sardaigne ait été sous la domination 
tle Louis-leTPéboanaii*e. La Sicile n^'a point été*àdùfxiisé 
à Charlémagne ni à aucun des pritice» de sa maison. 
L'Italie était- alors séparée de ïa;Gaùle j non par 
la rivière du Var, mais par la chaîne des Alpes qui 
aboutit à la Méditerranée, au-dessus de Monaco, dans 

le lieu qu'on nomme la Turbie. Les limites de l'em- 

■■ " .. ^ , ■■,*■'• 

. pire Suivaient les côtes de là Provence , de la Goihie 
ou Septimanie, de la Marche d'Espagne, jusqu'à l'em- 
bouchure du Lobregat , Rubricatus. Cette rivière y à 



» »» 



(.1) JËjgîhh.,' adùru 81 5. 



( 374 ) 

}a>niloi|t di3ljOtti«^lx)pnaiiles>ierirés déFr^oieeda c6t^' 
da .l?£$pagA€u L69 Sarri^dîns' oct 'Maures aTaiônt repris 
)^&yUle$^ d0 Tarta^Gtiiey de Torteae et de Lerida. Les 
l^js situés* 110 nota àA la Sègre^ enik-e TEbre et les 
l^yrén^QSy qut avaient ëié {^és^e jetibtièrdifnent soQfnIs 
^iObarknajag&e^ dép^ndakiit dés Sarmeins ou des 
^ig^^9Mr9 particiiii^f^ qui fdwidèrefat alors le roya^uié 
d&,]^Vyarre'/€ft 4a^s.Ié suite W rdyaànwr d'Airagon. 
I^e^fiSEEM^éd&fiarûaloniie resta soumis à iaï^rahce peiw 
d^l^plMâie^^i^ slècka. Alphwse^t)OBa%eidé Barcelonne, 
4^y3rtiv*pi dlàrr^qnf^ diiLi^efj4e la jreinfl Pëtroiiille 
sa'i^ef;^ r^fo|a:rl'*^i*> ï,*^) 4© reconnaître là souve- 
liaifiQtéd^J^pi^^d^ France sUr la Gaial^ 
. r . ]t)!àprè$ .KeUe . dessec ipûoa fiQiiunaim>- U est f aoîle de 
tracer J;^ Uniques 4^ Fempire fraiiçaiâ sur une carte 
ge^i^raJle: 4é FEurcfpe^.O» pOiuvraît prendre dans Pèis- 
,M¥^^. i40^JB'f!ajicp doua© ou: cjuiniei épocfues , dresser 
ppiif .ojwiiltte ^fHOqjuç une desoripticoi exacte et précise 
Â^ j Jlé^i^^u^ de <U daminfatioii : française et do ses 
ptQVÂnç^s^ tracer. et etolumiiler sur doâ cartes. géogrà- 
.phiquj^s ies^divisioui^ principales ;et les i^ontière/^. Ce 
)tiravail> qui A!a pointl-eacor^ été fait ; ; seifait. àgtéoblé 
et trèS'tMàW |)our ritotdiligencè d« rbi|tQil:« (i).. 



'' >. 



Cv 



(i) C'est dans cette vue qu'a été exécuté^ 4^P!iUf VAtias 
iiistonque, géogitipldaue et chronologique de la France anderme 
ei màdérhe, parRizzi iKannoni. t'aris, 1764Î m-4^. Od aurait 
pu mieiit faire 'sur une ëtbéllè'pluÀ large, et en ménageant 
plus habilenàent l'opposition des couleurs, qui sont tout 
dans un pareil travail. (^Note de l'Editeur.') 
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DES LIMITES 

• ■ 

P^UHE PARTIE DO ROTAUHE, DU.cATÉ BE l'eSPIIUB^ 

ifl^YàHT I'âN i3oi (1)^ 



Quelques auteurs allelnancU et lorrains ont son* 
tenu que la partie du.Barrois^jui est à Toccident de 
la Meuse, dépendait autrefois de TEmpire; tX ))ar 
une suite de ce système, ils attribuent aux empereurs 
Tërection du comté de Bar en duché» C^est en pfarti*- 
culier Topinion du Père Calmet, qui, dans son Hîs*- 
toire de Lorraine j prétend que Charles IV, pendant 
son séjour à Metz en 13549 conféra le titre de due 
au comte de Bar. Il est vrai que ce prince, en qualité 
de suzerain du comté de Font*à-Mousson , c*est4t^tr8 
de la partie du Barrois située à Torient de la Meu^i 
en ût un marquisat en 1 35^ ; notais le comté de Bar-* 
le^Duc., qui s'étend de l'autre QÔté de la rivière, re- 
levait alors de la France ^ et ce fut en effet le m Jean 
qui lui donna le titre de duché j. au commencement 
de Tannée i355. Ce sont deux points établis d'une 
manière incontestable par un Mémoire de M. Bo* 



(i) Extr. d'un Mémoire de Lévesque de la BavaliirCi 4.0: 
rAcadémie des inscriptions et belles-lettres. 



que M^ Lëves<]ue de la Ravalière . nous kit quelques 
jours aprè9 (a) , et dont pn Va ren^i^ compte en Ta-* 
brëgeant. 

L^auteur s*y propos^ d^examiner quelles étaient , 
ay4|it Tan 1 3o i , Içs limites du royaume du côté de T Al- 
lemagne. Les écrivains allemands semblent ai^oir porté 
les prétentions de Tempire fort au-delà de ses droits. 
Plusieurs en recalent les bornes jusqu^en Champagne ; 
c* lé Père Calmet avance, en termes exprès , cr qu*a- 
cr vànt et sous le règne de Phillppe-le-Bel , les terres 
a 4c France ne commençaient qu'au-delà du ruisseau 
<( de Biène,^près de Saitite-Ménehould, et que FEm- 
K.ptt^ venait jusqu'à Vàbbaye de Beaulieu en Ar* 
a'gonne(3). » 

Après qùelqtfes réflexions préliminaires sur tes, 
avantages que peut procurer l'étude de notre histoire, 
étude capable de servir également au maintien des 
dibitS du royaume et à la conservation des biens des 
particuliers, M. Lévesque entreprend de faire voir la 
fausseté des sentimens que nous venons de rapporter. 
I^Brsuadé qu'on ne peut jeter trop de jour sur cette 
matière, et que pour en juger saineméiit on doit re- 
prendre les choses de très-haut, il remonte jusqu'au 
temps antérieiu' à la conquête des Gaules par César , 
ce qui le met en état de prouver d'abcArd , par des té- 



(i) Menu de rAcad,, t. ao. 

(a) i3 mai 174.6. 

(3) Hist. de Lorraine, édit de 17^8, t. a, 1. ^4i P* 3a8. 
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moigoages pris saccessivement de siècle en sièble ^ 
que depuis cette ancieniiie époque jusqu*à k mort de 
Louis^le-Débonnaire , arrivée en.840) lé Rhin a été 
la borne immuabk^ de la Gaule et de la Germanie. 

César. et Tacite (i) nous apprennent que , de leur 
temps, ce 0euye sépâfait les deux contrées, el; servait 
par conséquent de limite à TEmpire; limite qui fut 
la même, tant que TEmpire se soutint. Mais lorsque 
accablé de sa propre grandeur, et déchiré par des di- 
visions intestines, il devint la proie des nations fé- 
roces, et iorma de ses débris plusieurs monarchies 
considérables, le Rhin, en cessant d'être le rempart 
de la pi^issance roàiaine, ne cessa point de séparer la 
Germanie de la Gaule. Les ^ établissemens que les 
Franps prirent, selon M. Léresque, vers le miliea 
du quatrième siècle , en -deçà de ce fkuve, n'empé^ 
obèrent pas qu'il ne fût regardé comme la barrière 
commune des deux régions. Entre plusieurs témoi- 
gnages que cite notre académicien, «nous ne rappor- 
terons que. celui de Sidoine Apollinaire. Cet auteur, 
écrivant au célèbre Arbogaste, qui commandait pour^ 
^ les Romains sur la Moselle, désigne le même pays par 
le terme de terres belgiques et de terres du Bhin: 
Sermonis pompa rùmanij Belgicis oUm swe Rhe^ 
nanis abùlita terris^ in te resedit. 

Clovis, en étendant ses conquêtes, conserva Içs an- 
ciennes limites de la Gaule, et ne fit que s'accroître 
len. avant. Les terres dont ce royaume naissant fut 






(i) Cœsar, Bel Gai, L 4» -^ Tacit., 4e Mor. Germ, 
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composé ferment en quelque aorte le premier domaine 
de la couronne, domaine que quelques écrivaiiis fian- 
çais ^ emportés trop loin par le zèle national, ont fau»* 
semént regarde comme inaliénable (i), mais qui du 
moins ne fut point aliéné, dans le fait, par le partage 
qu*en firent les eiifans dç Clovis. Si ces princes se* 
gnèrent tous à la fois après la mort de leur père^ ce 
n^est. paâ son royaume , c^est sa souveraineté qu^il* 
partagèrent entre eux ; et cette division distingua.les 
parties du tout, sans le démembrer. M/Lévesque 
donne Thistoire abrégée dès vdifférens partages faits 
sous la première race de no^ roiis; il prouve, par des 
autorités réunies deFrédegaire, des annalistes de Metz 
et de Saint*Bertin , et par celles de plusieurs autres 

conteinporains^ que ceux de ces princes à qui le 

* ... 

royaume de Metz échut, surent maintenir la barrière 
dM Rhin contre les entreprises des puissances voisiner 
Ensuite il passe au temps où les maires du palais com* 
Biencèrent à jeter les fondemens de cette autorité qui 
les porta sur le trône. Ces temp le conduisent à Té* 
fKHjue la plus brillante de la monarchie fiançaise; au 



•A«***a>riii*a 



(i) Foyez Auberi, dans son livre indtolé ks Justes prliten- 
UoAs de la: France sur VEmptre. Cet écrivain, fondé sur ce que 
le domaine de la courotme ne peut se prescrire^ mais prâ- 
tant à cette qualité d'imprescriptible un sens et une étendue 
qu'elle nç comporte pas , et qui donneraient atteinte aux 
principes les plus certains du droit public, soutient, dans 
son ourrage , que le Rhin est encore aujoqrd'hui la borne 
immuable de la France. Cette prétentiop #[cita les plaintes 
de Pempereorf lorsque le livre parut* 
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règ)tïe de Charkiiiiagne 9 dont ks conquêtes hn recii- 
lèrent Içébo^nes jusqu'aux extrémités de la Germa- 
nie. Les énfans de Louis^le- Débonnaire, sonfils^divi- 
aèrent entre eux rempire de leur jpère. Ce partage 
fbt^ originaireoiént, de la même nature que celui des 
enlàns de Glovis ; mats il eut d'autres suites. Les 
principales portions de dç vaBte corps avaient elles^ 
nouêmes tro{) d^étendne pour ne pas se démembrer en 
a» séparait. Chaque partie devint tm tout; châciùie 
d'elles acquit une existence indépendante , et la iêr^ 
mentation que produisit d'abord ceue espèce de dé- 
9ôiN|!^0Mtibny ne fit qu'en rendre les effets plus dura- 
bles. Divèl^s traités auxquels «btinèrent lieu les dis- 
pMeft des priiices cohéritiers et celles de leurs p^- 
miers successeurs^ en constatant leur^ droits récipro- 
i^és^ marquèrent les limites des différentes souverai- 
netés; et €ç oTestiqu'ii cette époque qu'il faut propre- 
ment s'attacher dans l'examen de la question présente. 
Les révohitions arrivées sous les successeurs de 
Gba;rlesJe«Chative, firent perdre à la France la por* 
tiondU( royaume de Lorraine <pi'il possédait au-delà 
de l'Escaut et. de la Meuse; ifHais la Meuse est) sans 
contredit, une des rivières qui /lors de l'avènement 
de' Hugues*-Capei à la couronne^ séparaient des terres 
de. TEnijfrlté ééllëS de la monarchie frandaise. C'est 
sur ses bords, 'comme ftontières des deux Etats, que 
Glaberpïace, ainsi que l'a remarqué M. Bonamy,dans 
le Mémoire que. nous avons cité , l'entrevue du roi 
Robert et de l'empereur Henri; Un passage d'tm 
autre écrivain y traduit par M. Lévesque , finnrmt la 



«. 
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fyreuTé du même fait pour un temps' postérieur (i). 
« Albert, roi des Rcxnains, et Philippe, roidesFrant- 
« çai&, ayant eu en 1399, dit Guillaume de ISangis', 
f( une entrevue à Vaùcoulcurs sur la Meuse,. le roi 
4t dés Romains, les barons et les ëvéques d* Allemagne 
« convinrent , à ce* qu'on prétend , que le ro/aume 

* ■ ■ 

«de France j qui s'étendait alors jusqu'à la Meuse ^ 
a avait auparavant été jusqu'au Rhin ; et ils consenti* 
a rèitt^^ue le roi rétablît sa souveraineté jusqu'au 
<c bc«rd de ce fleuve. » .V 

Guillaume de Nangis ne parle ici que sur le rap- 
port d'autrui ; mais on doit remarquer que le ouï dire 
tcNcnbe sur l'espèce d'aveu fait par le roi Albert de la 
souveraineté des Français jusqu'au Rhin, et nulle*- 
ment sur notire frqntière du côté de la Meuse. C'est 
en son nom ^e l'historien assure qu'elle bornait la 
France; ^t ce n'est qu^i cette partie du passage que 
nous.hous arrêtons, sans vouloir tirer du re$te les in- 
ductions favorables qui sembleraient .en résulter.. Si 
nous ne devons pas nous^ii autoriser pour donner à 
la monarchie une étendue qu'elle n'avait - plus au 
treizième siècle, du moins somme&-nous en droit d'en 

' ^— ^— ^^— ■ - - ■ ■ -^ - . — ■ ■ ^ . ■ ' ■ ,r> 

(^ijAtbertùs^ rex Rçmanàrump ^iPhîUf^ff^, rex Frondai, 
drca adpentum Domini^ cum apuft Vsilentixdops ^^mMil^cotigrê-r 
gati, inoltfa et antiqua utriusque regni fœdem ibidem ad irm- 
c^m cortfirmarunt i ubi annuentièus rege Alôerta, baronis etprctr- 
lotis regni Teuionid œncessumjidsse didtUTy quddregnum Frandop 
qaod solùm modo ûsqtie ad Mosam flaWam iilîs în paiiîbas 
se extéïidit, de éœtero-usque ad Bhenum pôtestatis sua temu- 
nos dilataret. (Guillaume 4e Nasgîs, £iâamu iii99«) ' 
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conclure qu^àvant Tan i3oi, elle n'éiait hotnée que 
par la Mease. Dom Calmet et les partisans de. son 
système combattraient en vain cette conclusion de 
Mé Lëvèsque. 

Dom Calinet né se contente pas, cbmtne nous avons 
vu , d'adjuger les deux bords de la Môuèe à FEmpiré; 
il le fait einpiëler sur la Champagne^ et lui marque 
pour limites Tabbaye de Beaulieu en Argonne , ainsi 
nommée à cause de l'agrëment de sa situation. Il 
avance dans le mém^ enclroît que cette abbaye , si- 
tuée sur les confins du Barroi^ et.de la Champagne, 
à trois lieues de Sain%e-Mënehould^ dépendait origi* 
nairement des comtes de Bar, et ilon des rois de^ 
France (i). 

Sii nous Yen croyons, dès Tan i i^S elle s'était mise 
sous la garde' d'Henri I", comte de Bap ; et depuis 
cette époque, ces seigneurs Tavaieat affectionnée par-* 
ticulièrement, lorsqu'eri 1286 une brouillerie su'rve-* 
nue entre Thibaut II et Tabbé du. monastère, fît re- 
courir ce dernier à la protection de Philippe-le-BeL 
En cojQséquence , le roi envoya des troiipes sur les 
terres de Fabbàye , pour la soustxiaire aux effets de 
Findignation du comte. De Fàvis du chapitre de Ver- 
dun, de qui cette abbaye dépend, le comte s'en- plai- 
gnit h Femperedr ; en même temps y il tira dq^s nobles 
deson pays une déclaration portant que Fabbaye était 
terre dé FEmpire. Sur les plaintes du comte de Bar, 
l'empereur Rodolphe nomma des commissaires, dont 



ié0 



(i) Hist de Lorraine, 1. 2^^ p; 328. 
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les in&rmations pfroduisirént le même rësultat ', eon« 
firme sur le champ par des lettres -patentes de ce 
prince. Pliilîppe-le-Bél n'en traita pas- lé comte, de 
Bar avec moins de rigueur : les voies de fait conti- 
nuèrent, dq la part du roi , jasqii'k la* mort du comte. 
Il eut pour successeur Heïiri lil, son iils aîné , qui , 
dès Tan i^4r ^^^ S^^^^ d'Edouard II , roi d'Angle-» 
terre , et de plus avait, dans la ïnéme année , reçu de 
l'empereur le titre de UeutetiaM** général de VEm^ 
pirCj avec la commission d'attacper la France do côté 
de la , Champagne. Cette guerre ne réussit pas aa 
comte de Bar; il «y fut vaincu et fait prisonnier i ce 
•n'est qu'en i3oi qu'il racheta sa liberté par Tbom* 
niage lige qu'il fît au roi du comté de Bar et, de la 
cbâtellenie de Ligni; en un mot, de tout ce qu'il 
tenait en fra{ic*al}eu à l'occident de là Meusç. De fii 
vient que Cette partie du Barrois eist dans la moQ-« 
vance de la couronne. 

Tel est, en substance, le récit de l*histori€;a dé 
Lorraine, S'il était exact , on voit assez quelles induc- 
tions en résulteraient par rapport aux limites de la 
Frapce et à la garde dé l'abbaye de Beaûlieu. 

Mais M. Lévesque rétablit les faits altérés par cet 
auteur. Il dbserve que, par une pétition de principe 
assez manifeste, dom Caimet fait d'une part releveT" 
de l'Empire l'abbaye de Beaulieu, parce qu'elle était ^ 
selon lui , sous la garde deis comtes de Bar; et que, de 
l'autre , il conclut qu'elle avait ses seigneurs pour gar- 
diens, parce qu'elle relevait de l'Empire. Il examine 
les titres allégués par son adversaire, et prouve i" qu'il 
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leur fait dire beaucoup pluâ qii^ils ne disent;- 2* que* 
quand ils renfermeraient tout ce qu*il en a prétendu 
tirer/ ils n^auraient aucune autorité: En eiSet, quel 
usage peut-on faire , en bonne critique , de Fattesta* 
tion. des gentilshommes du comté de Bar? Les té* . 
moins étaient tous sujets du comte; ils dressèrent leur 
acte , sans qu*il y eût aucun commissaire présent à 
Tenquête dé la part du roi ; enfin , ils ne parlent que 
sur des ouï * dire, d*après une tradition và^e : trois 
raisops qui montrent la caducité de cet acte, et le 
peu d' atteinte qu'il donne aux droits du royaume. 
M . Lévesque accorde à dom Calmet que Tabbaye 
* de Beaulieu put, en 1175, se mettre sous la garde 
du comte de Bar, parce qn^entre les seigneurs dont 
un monastère était voisin, il choisissait pour garde ou 
pour avoué celui qu'il jugeait à propos : mais les con- 
séquences tirées de ce fait par Tauteur lorrain n*cn 
sont pas plus justes, i® Il ne s^ensuit nullement que 
cette abbaye était hors des limites du royaume. On 
pçut citer tm grand nombre de faits pareils, qui com- 
battraient cette conclusion. Les abbayes de Luxeuil 
et deMolesme, situées en Bourgogne,, s^étaient misés, 
par exemple, sous la garde du comte de Champagne, 
sans cesser pour cela de faire partie de la Bourgogne, 
et d'obéir au souverain de ce duché. 2° L'abbaye de 
Beaulieu ne resta point sous la garde des comtes de 
Bar jusqu'à Tan 1 286 , où dom Calmet place les en- 
gagemens qu'elle prit avec Philippe-le-Bel. Le comte 
de Champagne ayant, dès l'an 1200, réu^ii à son do- 
maine la ville et le territoire de Sainte - Menehould , 
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posaédëft. jusqu^alors par leà icomteis de Rethel, se re- 
garda dès ce moment comme protecteur de Fàbbaye 
de Beauliea, enclavée dans oe territoire. Le plus an- 
eien titre qui soit dans les archives de .cette abbaye 
ne permet pas de dout^ que, dès loocs, elle nesefÙt 
misie aoùs la sauve - garde du comte de Champagne; 
C^est un. acte par lequel les religieux de Beauliéu, et 
Gerber, Icui^.abbé, den^andaient en 12 169 à Blanche, 
comtesse de Champagne , et à Thibaut son fils, la rar 
tifii^àtiou d^un traite' qu^ils venaient de faire avec le 
seigneur dVn fief voisin, au sujet du village de Vou- 
liers en Pertbois. Si la validité des actes pà$sés par 
cette abbaye dépendait, en 1216, de Fapprobation * 
du comte de Champagne, elle relevait donc alors de 
ce prince. La conséquence est naturelle ; et M. Lé- 
vesqué ne manque pas de Topposer au système de dom 
Calnîet^ \ " 

En 1284? Philippe-le-Bel épousa Jeanne de Na- 
varre, héritière de ce royaume et du comté de Cham- 
pagne ; Tannée suivante, il monta, sur le ftfône après 
la mort de son père Philippe Je-Hardi. Pour lors, en 
qualité de comte et de roi, il réunissait dans sa per- 
sonne les droits les plus incontestables sur la souve- 
raineté de Tabbayc de Beaulieu. C'est donc avec raison 
qu'eh 1286, ces moines eurent recours à ce prince; et 
là protection qu'il voulut bien leur • accorder,* loin 
d'attenter aux droits du .comte de Baf et de l'empe- 
reur, n'avait rien que de légitime; c'était même un 
devoir : un seigneur est . obligé de défendre ses vas- 
^aax ; un roi doit veiller à la sûreté de s^ sujets^ 
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U£â>baye de Beaûlieu était, il est Vrai, du diocèse 
de Verdun j mais rargument que dom Calmet eu tire 
est détruit par un principe universellement reçu. Qui 
ne sait que les divisions civiles n^ont jaiiiais exacte- 
ment sëpondu aux divisions ecclésiastiques ? 

Enfin, dom Calmet prétend qu'Henri III, tomi6 
de Bar, était prisonnier de Philippe Je*Bel lorsqu'il 
lui rendit hommage lige, et que c'est de cet acte in- 
volontaire que tire son origine la suzeraineté de la 
couronne sur la portion du Barrois située en-deçà de 
la Meuse, du côté de la France. M. Lévesque combat 
cette assertion de l'historien de Lorraine, par le té-* 
moignage de Guillaume de Nangis. Suivant cet au- 
teur, la guerre, loin d'être terminée par la défaite et 
la prise du comte de Bar, n'était pas alors Commencée. 
Philippe-le-Bel en faisait encore les préparatifs , lors- 
que son vassal prévint, par sa soumission. Ventrée des 
troupes françaises sur ses terres. Il implofra la clé-^ 
mence du roi, qui voulut bien lui accorder la paix* 
C'est àBruges qu'ils en signèrent le traité, dont Tacie 
authentique, conservé dans le trésor des chartes ( i ), est 
entièrement conforme à la narration de Guillaume 
de Nangis. Le comte dé Bar y donne à Philippe-le- 
. Bel le titre de son très-chïer seigneur; c'est une 
preuve que le Barrois relevait alors de la couronne. 
M. Lévesqne, qui s'en sert contre dom Calmet, l'em- 
ploie en même temps à fortifier le sentiment de M. Bo- 



(i) Registre 1 6, pièce ig. 
IL 6« uv. 
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nàmy sur Tauteur de.rëreetion du comté de Bar .en 
duché. 

U finit son MémKHre esà montrant la. fausseté d*un 
fait rapporté psv quelques hMoriens, sur la foi d'une 
tradition populaire : c'est au sujet des bornes de cuivre, 
posées, à ce qu'on dit, au. milieu du lit de la Meuse , 
pour marquer lea limite^ de la France de ce o6té-là. 
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CHAPITRE IL 

DES NOMS DE LIEUX FIUNÇAIS. 



RÉFLEXIONS 

SUR LES NOMS FRÀNCIA ET FRANCI,^ 
ET SVn LES TITAES REQES FRANCORUM ET RSGES FRANCIS, * 

DONNÉS A NOS ROIS (i). 



M. BoKAKiY ayant lu un Mémoire sur le trésor des 
chartes, il y cita un titre du registre de Philippe- 
Auguste, où il lisait, dans «ne lettre de ce prince, 
le» mot» consuetudo regni Fmnciœ, et rex Fran- 
ciœ. On lui objsecta que le mot Franciœ ne conve- 
nait pas à ce temps -là, et qu'il devait y avoir dans 
l'original Fràncorunij au lieu de Franciœ. Cette ob^ 
jection doniia lieu à M. Bonamy de feire des recher- 
ches sur l'emploi du mot Francia^ et ce sont ces re- 
cherches qu'il communiqua à l'Acadëmie quelques 
jours après (a) j mais il commença par avouer que le 
texte original ne l'avait pas mis en eut der<«pondre 
à la difficidtë ; car le mot Franc. j qui y est en abrégé, 

(i) Analyse d'un Mémoire de Bonamy, de TAcadémie 
des inscripliotts et belles-lettres. 
(a) Le 5 septembre lySft 
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p'fetu s'inierprëter également par Francorum aussi 
biea que par Francicé, Il a donc ëté obligjé d'avoir 
recours à d'autres lijxes pour savoir si nos rois s'étaient 
toujours intitules reges Ffancorunij ei s'ils n'avaient 
pas pris quelquefois aussi le titre de reges Franciœ. 
Dès les premiers temps de notre monarchie, dit 
M. Bonamy, les pays que les Français habitaient s'a- 
pelaient i^ranc/rtj c^ c*eA sbus/cè nom qu'Ammien, 
saint Jérôme et d'autres auteurs désignent le caiiton 
de la Germanie oà demeuraient les Francs avant leur 
entrée dans les Gaules; et quoique, sous la première 
race, la partie des Gaules que les Français avaient 
conqvtise fut divisée en deux portions connues dans 
nos auteurs sous le nom de Neusiria et ^jâustrasia, 
cependant la totalité du pays conquis s'appelait, en 
général, Franciaj Francica régna. Il faut cepen- 
dant avouer, comme rà remorqué M, de Valois, que 
l'on a donné plus communément le nom 4e Francia 
à la ^Neustrie qu'à TAustrasie, c'est-à-dire au pays 
compris entre l'Escaut, la Meuse et le Rhin; mais 
vers; le règiie de Charlemagne, le nom de Francia 
fut restreint à une ^moindre étendue de pays distraite 
d,e l'aiicienne Neustrie , c'est • à - dire aux provinces 
comprises entre la Seine et la Meuse ; et celles qui 
étaient entrts la Seine €t la Loir« , conservèrent le 
nom de Neustrie^ On .peut, voir le détail de toutes ces 
variations dans la Notice des Gaules j de M. de Valois, 
où l'on remarquera que , quoique tou^los peuples sou - 
mis au vastQ empire de Charlema^jne eussent des noms, 
qui leur étaient propres , ils se nommaient cependant 
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: tous FrancL Ils conservèrent long-temps cette, déno- 
mination , lesFrançais des Gaules se nommant Franci 
occidentales^ et ceux de la Germanie Franci orien- 
^fe<f. Les. princes qui régnèrent sur ces derniers, jus- 
qu'au règne de Frédéric Barberousse, mort en i iga. 
Croulaient le nom de Franci si honorable , qu*ils 
croyaient, suivant Gtdllaume de Mal^iesbury, qu'il 
n'était dû qii'à eux, et qu'on ne devait appeler lès 
Francs dçs Gaules que Gaulois - Romains ; Magis 
propriè se Francos appeltari fubentj et eos quos 
nos piUanms ' Francos j Galluvallasj nntiquo voca- 
iuhj quasi Gallos-Romahos nuticupànt. ^ 

Cependant, dès le règne de Charles-le-Chauve, on 
commença à donner le nom de Francia à la portion 
^es Etats comprise entre lia Loire et la Meuse, -'qui 
lui échut' drjins le partage de la succession de Louis- 
le*Dâ>onnaire son père, ^(inno 844 C^^^ Sigèbèrt), 
Karolus accepit Occidentalia régna j à Britannico 
Oceano usque adMosarnfius^ium; in quâ parte ex 
tune et mode nofnen Franciw hemansit Mais pour 
la distingue]^, de la France orientale ou Leutone, on 
rappelait Francia occidentalisj Gallicanaj Romanaj 
Zatinaj k causé de la langue latine corrbixifpue que 
parlaient ses hàbitàns. Enfin, sous la fin delà seconde 
racé,Flodoaîxl appelle^implement jPhiTîciale royaume^ 
de France, dans lequel il;metlaBourgogne et F Aqui- 
taine; de sorte que, quand Hugues Câpet parvint à 
la couronne , toutes les provinces< soumises à 'sa domi- 
nation sont désignées, dans nos auteurs, par les mots 
regTiumFranciœ.Quoiijiie les princes qui régnèrent en 
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GerQiaqis oontiuuasseni aufislàsHatitulér regesFran- 
cwumi xmentaliumj CQ ne fut qu'après la mort de 
Tempe^êuf! Frédéric Barberoossè^ comme le 'dit M. de 
Yaloia^que nos rois seuls sHmitulèreai reges Fran^ 
corumj ^u\si qu'avaient fait tous les* roîs leurs prédé" 
cesseurs, depuis Clovis, comme étant les souverains 
.4^ la FraiicQ proprement dite« C'est aussi sous la dé*- 
nomination de reges Fmncorum que les historiens dé- 
signent les despeudans de Charles^le-Chauve et ceu^de 
llugvies, Gapet ; ils n'emploient que rarement le titre 
de reges Françio^À ^t encore plus rarement celui de 
reges Galliœ : c'est ce qu'il s'agit de prouver, par les 
lettre de Philippe^Auguste et de quelques-uns. de ses 
succes^rs. ^ 

Quoiqvie nos rpi$ , dans les lettres qu'ils écrivaient 
en latiix, s'intitolasisent ordinairement .Fnmconim 
re^j leurs vassaux les appelaieût rex FraneiÉe : -oa 
disait avissi regnz^iiii? Francm, CoiistabularmSj Ca- 
m^emnus^ CancelUums^ etc.j Franciœ^ com^me on 
le voit danA les anci^is ro^strea du trésor d^ char- 
tes, dès le r^ne de Philippe-Aiaguste^ il est vrai que 
dibns t^ ^gistres les mois.de Ftanearam et Fran^ 
cUe scmt écrits ordinaîi^tment en abrégé Franc*; mais 
I0 mol Francia ^y trouve aussi écrit en toutes leu 
i^es» comme dans Is rsg[stnim PiUlippi^jiugusti àe 
U Bibliothèque du' Bol ( t), où pa lit d)es lettres de 
Henrii duc de Brabant, de X^vp. i-a la , dans lesquelles 
oe prince dit : Juntwi ^iam ^uod èundem Dtmu- 
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(i) Fol. recto 8^ coL a. 
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num meum PkiUppum regem Frunme jurabo bond' 
fidcj etc. pans le mèiDe registre (i), il y a encore 
dés lettres d'Hervé, seigneur. deDdnzy, qui commen* 
cent ainsi (j) : Ego Heweus domikùs Dànziacino^ 
tumfacimus um^ersisj etc., qmbdhcéc suntcon^jen^ 
tiontèinternùSjet dominum nostrum regem 'Fran- 
ciijB, etô. Quelquefois néanmoins les seigneiins, en 
parlant du roi^ disaient rex Francorum^ au lieu de 
rexFranciœ^ comme fîit Guillaume, comte det^on<> 
thieu, dans le même registre et au même fol. verso, 
coL I , où il déclare que Philippus Dei gratiâ rex 
Francorj lui a donné sa >8œur jàales en niariage. Lâs 
lettres de Guillaume sont de 1196 ; mais sous la pre- 
mière et la seconde race ^ iln^y a point d^exemple que 
nos rois, à la tête de lews lettres « se soient intitula 
autrement qiie rege^ Fmncqrum^ et non regesFràn* 

Pour ce qui est de la troisième race , il &at distin*- 
guer leurs lettres latine^ d'avec leurs lettres françaises. 
Quoique, dans les anciens titres de cette race, on 
trouve partout regnum jPVun^iifS^ cependant les rois 
s*y intitulent presque toujours rex Francorum : je 
dis presque toujours, parce qu*ôn peut citer quelques 
exemples de rois qui se sont imitijdës rex Franeiœ. 
Louis yi, écrivant au pape Calixte tl, dit, en par- 
lant de lui-même, rex ergo Frànciœ qui proprius 

■ I ■ ■ I i ■ I ■ I II I I » III m - 

(i) FoL recto 9^ coL ji« 

(a) Elles sont imprimées dans l'es Coutumes de Berrip par 
la Thaamassière, p. 687. 
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esi Remanœ ecelesûe fiUus (i). Telle est encore la 
lettre que Philippe- Auguste écrivit en 1268 aux ëvê- 
qiteis de Normandie , qui commepcè "aAnsï: Ph^ppus 
Dei gmtid rex Fr^ncicBj et qui est imprimée dans 
le Spicilége (3). Cbarksle-Bel > roi dé France et de 
Navaixe, s*xniitulô, tantôt Garolus D,ei graiid Frarv- 
corum dtNas^avrœ rex, et tantôt {)arolus Frànciœ . 
et TSlavdrrœ reXj comme le roi d'Arragpn lui écri- 
Tait Carolo Dei gFoUd Françiœ étNavwrrœ regi(3i). 
Les enf^ins des rois se isery^ient de ^expression rex 
• Franùiœ en parlant du roi.. Lopis VIII (4) >dti vivant * 
de son. père Philippe -Auguste^ commence aitisi là 
lettre qu'il écrit à Jean de Jérusalem : Excellentis- 
simo et charissima consanguineo suo Joanni régi 
Hierosolimitanoj Ludovicus dondru régis Franciœ 
primogenifusjtSalMenij etc. (5). Il s'intitule de même 
dans le traité qu'il fit ^ en 1 208 , avec Henri III , roi 
d'Angleterre» Alphonse, frère de saint Ltouis,- se dit 
Alfonsîis Jilius régies Franciœ j cornes Pieta^ensis: 
et TolasoTMs (G). Robert, cQmtô d'Artois^* petit -fils 



(1) Htst consulaire de Lyon, prei]^ves,. p. 4.0. - \ 

(2) I|i-foI.,.t. 3«. p. 569^ ... 

(3) Voye^ le Spicîly t?, 3, p. 711, 712 et 713^. . 

(4) Piètre de Courlçnai, frère de ^oui3 Vil, se dit égale- 
ment Ludoçici Francorum régis fraier, et régis Franciœ fràteti 
{Coutume de Berri, par la Thaumassière, p. 4>oi et 4o2.) 

(5) P. 5a des preuves da Traité des Jiefs de ChailteFeaa'le 
Fèvre» 

(6) Spicil,p in-£bl., t. 2, p. 586 et Ç71. . 
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de Louk VHI et neveu de saint Louis, Robertus^ 
cornes Jlttrebatensis exeellentissimi principis Lu- 
dwici Dei gratiâ régis Franciœ ilhistris nèpos (i). 
Philippe III y ëcmai;^t des lettres à Mathieu, abhë de 
Saint-Denis , et à Simon de Nesle , régens du royaume , 
dit : Genitor noster lÀidwicus quondam Franciœ 
rex illustris (2) ; et ces rëgens ,. écrivant au même 
prince, commeneent ainsi Leurs lettres : ExceUen- 
tissimo domino suo Philippo Dei gratid Franciœ 
régi illustri^. MaUhœus Dei miseratione ecclesiœ 
beati Dionjrsii inFranciâ^ Abbas humiUsj et Simon 
Dominas Nigellœ tenentes locum suUm in regno 
Franciœ j salutem (3). Philippe III commencé jiinsi 
la lettre. qu'il écrivit aux grands du royaume, avant 
son retour en France : Archiepiscopis j episcppisj du- 
cibuSj comitibuSj et aliis fidelibus suis in regfio 
Franciœ constitutis ad quos prœsentes litterœ per- 
venerintj salutem et dilèctionem. Cum piœ x^corda- 
tionis prœcarissimus Dormtus ac genitor noster Lu- 
dovicus' quondam rex Françorum illustris^ etc. (4)- 

Les empereurs, les rois et les papes écrivaient à 
nois rcHs avec la suscription régi Francorum iUustri^ 
ou bien régi Franciœ îllustri (S). '.'■ ^ 

De toutes oesautoiités, il s'ensuit que, tandis qu*oa 



(1) SpidL, in-foL, t. a, p. 57a. , 
(a) J(^ed^ p. 666, col. I et a. 

(3) Ibid., p, 670. 

(4) IbiéL, in-foL, U 3, p. 666, col. il 

(5) Ihid., p. 734, 767, 776, 995, 801, 



lisait dans les actes è|i latin regnumFraincù$ypMres 
regniFnmcÈœ^.oa pares Franciœj nos rxMy dans 
leurs lettres écrites en latin jusqu'au règne de Fran^ 
cois I*% ont pris ordinaireiâent le titre de rexFtan- 
carunu ^ 

Quant aux lettres écrites en français , nos rois ont 
toujours pris le titre de roi ile France; et je n*ai 
point ya d'exemples de roi des FiwiçedSj si ce n'est 
dans des traductions d'actes latins. 

Saint Louis ,. dans des lettres 6n fimnçais , confir- 
màtives d'un accord fait entre Tïiibaut, roi de Na^ 
rarrO) et les templiers^ en 1341 ? dit : Louis j pat la 
grtlcç de Dieu, roi de France j à tous ceua: à qui ces 
lettres venront (i). Philippe III commence son^^esta- 
ment, en 1^285^ par ces mùts-: PhiUppes^ par la grâce 
de Dieuj roi de France (a). Philippe*le-Bel «'intitule 
de même. Louis X^ dit Hutin^ en i3i5, s'intitule 
par la grâce de JDieu^ roi de France et de Na- 
varre (3). Philippe 4e -Lo^ de même; et tous leurs 
successeurs, écrivant en £rançaiEy se «ont toujours in- 
titulés nAs deFrancèj tandis qu'en écrivant en latin, 
les mêmes rots prenaie)at le titre de/^rancomm n?x(4)* 
^ Quant au titre de rex GaUiamm^ ou Galliœ^ ou 
Gaïlorumj on trouve rarement des lettres de nos rois 
où ils se soient intitulés ainsi; mais leurs sujets, en 



(i) Traité des fiefs de ChanteMau le Fétre,»p. 229. 
(ji) SfHcil, in-^foL, t. 3, p. 6gi. 

(3) Ibid., p. 704. 

(4) làid, p. 707 et 71b. 



c 395 ) 

leur ëcrivBnt, s*en sont servi (juelqueibis. Un abbé de 
Saint-Valéry, adressant une lettre à Louis-le-Jeune, 
y met cette suscription : Ludovîco régi Gàtliœ ut 
Domino suo (i). Archambaud de Bourbon, ëçrivant 
au même roi, met : Siio ^enerabili Ludooico régi 
Galliœ. Foulques Rechin, comte d* Anjou, parlant de 
Huguef, içhve de PhiUppe I", l'appelle ym^er Phi-^ 
lippi régis Gallorum (2). Les rois de la Bourgogne 
cisjurane et iransjurane semblent avoir afiectë de se 
décorer du titre de roi régnant dans la Gaulé: Chon- 
fado régnante in Gallidj Eodidpho régnante in Gai- 
liàj pour se distinguer apparemment des rois de 
.France : au moins Guichenoni dans sa Bibliotheca 
seèusianaj cite4*il une lettre qud requérait Tautorité 
de Robert, roi de France^ et celle dé Rodolphe, roi 
de Bourgogne^ qui edi ainsi datée i Roberto régnante 
in Francidj Rodolpho in Galliâ. . 



iMWbtebdKi 
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(i) Dtt Cbesne, t. 4, p. 709^ 
Çji)Spicil, iii-foL,.t« 3i p» a34, col. i* 
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MJÉMOIRE . 



sua L*OAI)RE POLITIQUE DES -GAULES 

iQUl'^OCCASJOimA LE COANGEMEIïT DE ITOM DE PLUSIEL^S VOI^S. 

' - ' 

/ PAR L'ABBÉ BELLEY, '* * 

DB l'AGAU^MIB DBS «KSGEIPTl.OlfS BT BB&LJtS-^LBtTaBS (|). 



. Les premières conquêtes des Romams cbos la Gaule 
- Véteiidîrent sur le pays* qui est compris entre la mer 
M^diteitanée) les Alpes, lé Rhône ,. les Cévennes, la 
Garoqne et les Pyrénées ; ils nommèrent cette pro- 
vince M Ptwinçe de là Gaule j la Province Narbo-^ 
. naisej ou sipiplemenit la Province, dénomination qui 
. subsiste encore dans le nom d^unte dés belles provinces 
du royaume. Dans la suite*, Jules-César .porta la domi- 
nation romaine jusqu'au Rhin et à TOpéan; il soumit 
les Celles, les Belges et les peuples de rAquitaine. 

Ces trois grands peuples étaient divisés en plusieurs 
peuples particuliers , dont quelques-uns étaient sour 
mis à des rois ; mais ils avaient conservé presque tous 
le gouvernement républicain (2). Un sénat composé 
des che& de chaque cité (ce nom exprime, chez les. 
anciens auteurs, le corps d*un peuple, une conunu^. 
nauté), était dépositaire de Tautorité publique ; il'te- 

« 

(i) Lu dans rassembl^ç publique du i3 norembre 174*4* 
(a) Cœsar, irr Comment., passim. 



naît ses assemblées dans la ville capitale de chaque 
peuple. Nous voyons qtie la plupart de- ces capitales 
perdirenj^ sous Fempire romain , leur nom primitif et 
ancien , qu'elles avaient porte au temps des premiers 
empereurs , et prirent celui du peuple même.. Ainsi , 
Lutetia fat nommée Parisii; Durocoriàrumj, Rémi; 
jàgendicums Senonesf As^aricumj Bituriges, etc. Je 
pourrais citer ici quarante-six villes des Gaules dont 
Tancien nom a été ainsi changé ] ye renvoie ce détail 
à la fin du Mémoire. « 

Un changement si général dans, trois parties de la 
Gaul^ se remarque à peine une fois dans la JNarbo- 
naise : quelle est la cause de cette différence ? La pro- 
vince romaine était aussi composée de peuples ou de 
cités : pourquoi ses villes capitales ne prirent -elle3 
pas le nom des peuples? La question doit noùsintér 
resser ; il s^git de savoir comment se sont éts^blis les 
noms de Paris j de RéifnSj de SenSj de Bourges ^ et 
de plusieurs autres villes de France. Un usage si corn- 
' mxia dans une partie de la Gaule, et presque sans 
exemple dans Pautre, n'a poiint été arbitraire; il me 
paraît fondé sur Tétat et sur la condition des/ peuples. 
Les peuples de la Narbônaise furent dépouillés par 
les Romains, de la plupart^ de leurs villes et de leurs 
^terres; ils perdireM leur ancienne forme de gouver- 
neinent : les peuples de la Gaule furent traités avec 
plus de douceur et dé ménagement; ils conservèrent, 
souswTempire romain, leurs villies, leurs terres, l'au- 
torité de leurs sénats, qui agissaient au non| de cha- 
que cité; la capitale dans laquelle s'assemblait le se- 



(398) 

nat^ prit le nom de la cité ou du peuple : eet usage , 
plas rare dans les premiers, temps , devint prescjae gé- 
néral dans le quatrièine siffle.. Cest tout Tobjet. et le 
plan de ce Mémoire'. • 

Les Romiaîos envoyèreni^ran de Rome ôag^ une 
armée dans la Gaule pour, secourir les Marseillais^ 

' leurs anciens alliés , contre les Salyes, peuples ligu* 
riens, qui ravageaient les terres de Marseille, depuis 
plusieurs années. La guerre fut poussée avec vigueur. 
Non .seulement ïe$ Salyes, ,mais encore les Voçon- 
tiens , les Allobroges, et les peuples d* Auvergne , qui 
avaient pris les armes, furent vaincus : le» génfSraux 
romains, dans Uespaoe de ciiiq ans, conquirent tout 
le pays' qui forma la province Narbonaise(i). Dbmi- 
tius et Fabius Maximus^ pour perpétuer le souvenir 
de leurs victoire^ , firent éléVer des monumens et des 
trophées , .contre Ftisagé du peuple romain, qui , sui- 

. vaut Florus, n^insulta jamais à Téntieiiii vaincu (s). 
Le sénat imposa à la nouvelle pi^vince de» ooiidit^ons 
très^nres. Ses peuples perdirent \xite partie de leurs 
villes et de leur» terres,, suivant le témoignage de Ci- 
céron, ab senatu agris ^rbAu$que 7nuliaUsuni(3); 
on exigea d'eux des ^ibuls en argent, de grosses con- 
tributions de vivres pour les armées romaines; un 
grand nombre de colonies^ fiu*eni étaUies sur leur 
territoire* 
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(i)'Slrab., 1. 4» p» ï85. 

(a) ilor., L 3, c. a, 

(3) Cie., Omt. pnf Fonlm, 
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» 

Xa plu& aueîenne fut celle de l^arbonne^ toute 
composée dç citoyens romains. Elle fut formée pour 
être la sentinelle du peu^de romain , et servir de bqu- 
levard contre les naiiQfl^gafilQise&: UstNario mttrtius 
ccleniisi nostrorùm cwinnij spécula, pùpidi romani j 
àç propj^iKiculum istis ipsis rmtwniàas àppositiimi 
Une amre colàaie fut envoyëe à Aix, ad aquas s^x* 
tiEts^àdim le lieu où.C. Sêxtins, qui Vainquit les peu-, 
pies sbI jes , avait fait fortifier son camp* Dana la suite , 
' elles sa mùltipliè^nt Jusqu^an nombre dé dix-neuf (i). 
La eolohie de luîmes fut iine des plus célèbres et des 
plus puissantes : sùxi territoire était très-éjtendu ; Tingt- 
<|uajtre bourgades étaient soumises à sa juridiction. . 

Ces cplonies se foropaîent aux d^iens des . anciens 
bâJùtans. Qb petit imaginer quelle fut k situatioxi de 
ces Gaulois au milieu de tant d'étrangers, qui étaient 
soutenus de toute Tautorité du gouvernement , et qui 
leur avaient eiilevé leurs villes et les meilleures terres. 
Et ce qui est iHqKnrtant pour Tobjét que j'examine, 
les colonies étaient gouvernées par les lois qm leur 
avaient été prescrites dans le temps de leur' établisse- 
ment ; elles avaient lei^r aénat, leurs magistralis parti* 
çuliers : Fançieh habitant , qui rivait sous la joridic- 
tioa de ja colonie , n'avait plus ni lois ni magistrats 
de sa nation ; ces avantages Jui avaient é^é enlevés. 



(i) Narbonnc» Toiilouse, Ruscino {^Tàné diÈossiUan)^ 
Bëziers, Ntmes» Arks^ Aix» M^ÉnUma (MarignaaeX Fré- 
)!», Ri^z, Çavailloa* Apt» Avignon, Orange, iKe, Acu»^ 
(AncAne), Valence, Vienne, Çfcnève. 
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• 

La conditîpn 4es peuples de la Natbonaise ëtait si 
déplofablé^ qttè Critognale la repi'ésente aux Gaulois 
assiégés dans Alise, comme le pliis . puissanl motif 
pour les engager à SQuflfrit toutes les horreurjj d'un 
loùg siège, plutôt que (lé rendre la ville àFennemi. 
(( Les Romains j( disait Critc^date , ne nous font l'a 
<( guerre que pour nous, enlever nos terres , et pour 
(( nous imposer une servitude éternelle., Si vous igno- 
« rez la dureté avec laquelle ils ont traité les nations 
* û éloignées, jetés les yeux sur là Gaude, qui a été ré- 
a duiie.en province; dépouillée de ses lois et de sa 
« liberté, assujettie à un magistrat étranger, elle gémit 
(( sous le joug du plus dur esclavage, sans espérance 
(( d'en être jamab délivrée (i). » Il est vrai que c'est 
un ennemi qui parle;.mais il n'expose à ceux qu'il 
veut persuader que des faits çonstans, et dpnt ils pou- 
vaient être parfaitement instruits. 
. Nous allons voir que les Romains traitèrent bien 
différemment les autres parties des Gaules qui furent 
conquises par Jùle^-César. 

Depuis la victoire que Q. Fabius Maximus rem- 
porta sur les peuples jàrvemi^ les Ronoiains avaient des 
prétentions sur toutes les Gaules : l'acquisition de la 
Province leur en fecilita la conquête. Jules ^ César, 
pendant son consulat,^ s'était fait décerner le gbiiver-. 
nement de la Gaule cisalpine et de la-Narbonaise. 



(i) RssfncUe fimHmam G^iUam qmz in.proçindiùn reâacta, 
jure et îegfb^ commuiaiis securibm suhjectà , perpétua premUur 
S€ii?iiute, (De Bell. Gai. ^ 1. 7, c. 77.) 
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Sous prétexte de défendre sa province et lé^ alliés de 
U république^ il attaqua successiveméiit touâ les peu- 
ples de la Gaule : il eut la' gloire , dans le cours de 
huit campagnes, de les assujettir à la domination ro-* 
maine. Cette nation belliqueuse aurait jpiu ooûservei: 
sa liberté, si, dèsle*commencem<ent de la guerre, elle 
^ût agi de concert ; mais elle était divisée en plusieurs 
factions. César eut Tfaabileté d^affaiblir les Gaulois 
par leurs propres armes : ils s'aperçurent trop tard 
qu'ils étaient les auteurs cfe leur défaite. Déjà vaincue 
et presque asservis , ils réuhirént leurs forcfès ; mais 
ce dernier eflFort ne servit qu'à retidré la gloire dé Cé- 
sar plus éclatante, et leur servitude plus générale (i). 

Le vainqueur, cependant, les traita avec bonté et 
modération. Il ne leur imposa aucunes nouvelles char- 
ges ; les chefs des cités futènt comblés de bienfaits ; 
la Gaule , fatiguée de tant de pertes et de malheurs , 
goûta la douceur du nouveau gouvernement : Hono" 
rificè civîtates appellafidùj principes maximis prce^ 
miis affiçiendoj nulla otiera nova imponendoj defes - 
sam tôt adversis prœliis Gallianij conditione parendi 
meUow j, facile in pace cotUinuit(^2). 

La Gaule fut alors réduite en province, mais ce 
fut sous les conditions les plus favorables (3). César 
lui imposa un ttibut de quarante millions de sesterces ^ 
quadrihgentieSj qui feraient de notre monnaie envi- 

r; ■ — : : i. ■ ^ ' ...i,,,;i ,, ' ^ ,,-■ ■.% 

■ • _ • 

(i) Strab., 1. 4) P* '96- 

(a) HiTtm&^Cofnfnent., I. 8, é. 49* ' 

(3) Sué ton., in Cœsar., c. a 5. 

IL 6« Liv. tk6 
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ton sept militons sept ceat cinquante mille livres (t) ; 
somme modique , si Ton considère la vaste étendue et 
la richesse du pays sur lequel elle fut imposée j et ce 
tribut se leva sous le nom le moins odieux, stipendii 
nQimnej:^\js Tentretiencfes troupes destinées à main-» 
tenir la tranquillité et la sûreté des Gaules. Petilius 
Cérialisy plus d*un siècle après , parlant aux peuples 
de Trêves et de Langres , qui s^éiaient révoltés contre 
IJempire*} leur représenta la modéi^adon avec laquelle 
les Gaules avaient été traitées. ((Quoique votre ,na^ 
(( tion.nous ait attaqués tant de fois, disait ce géné- 
(( raK nous ne lui avons ifaposé/-par le droit de la 
(( victoire, que ce qui était nécessaire pour le main.* 
(( tien de la paix ; car la tranquillité des peuples ne 
(( peut subsister sans le secours des armes, ni les armes 
« sans solde, ni la solde sans les tributs (2). » 

César ménagea sans doute les Gaules par de$ vues 
politiques. Il élait informé de la jalousie, que Ppmpée 
poruit à ses exploits et à sa gloire; il prévoyait que 
si la faction de ses ennemis prévalait dans Rome, il 
tirerait de la Gaule de puissans secours (3). En fsffet, 
il dut principalement à Tor et aux armes des Gaulois 



(i) Le sesterce était la ^trième partie da denier ro- 
main ; le denier frappé du temps de Jales-César vaut envi- 
ron i5 sons 6 deniers de la monnaie qui a cours en France 
depuis le piois de juin 1726. 

(2) Tacit, Histy 1. 4i c. 74- ' .- 

(3) Piutar., in Cœsar. 
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le funeste avantage d'élever sa fortune sur lesrnine^ 
de sa patrie. 

Quoi qu'il ea soit des vues de Cësar dans ledraiie*- 
meat qu'il fît à la Gaule, il ne pars^t pas que le tri- 
but qu'il ëublit ait ét^ augmente jusqu'à la fin des 
guerres civiles (i). Auguste , l*anf 717 de Ilôme, fit, 
dans uxle assemblëe convoquée à IVarboime, le dé*- 
nombrement des trois provinces qui avaient été con- 
quises par César, «^yi^o^aç ^cigerAto, et y régla la forme 
du gouvernement (3). Nous ne savons point à quelle 
somme fut porté le tribut en conséquence de ce dé- 
non^rement ; nous devons présumer qu'il ne fut pas 
onéreux (3). Jamais prince ne iut plus chéri des 
GaulcÂs que l'empereur Auguste. On sait que les plus 
qualifiés des Gaules assistèrent à la dédicace de l'autel 
qui lui fut éley^ à Lyon, que soixante cités y firent 
placer chacune leur sutué , et que plusieurs villes 
obtinrent la permission de prendre le nom de ce 
prince y pour lui marquer leur amour et leur vénéra^ 
tion (4). / 

Si l'on en croit ï^atercùliis (5) , qui écrivait sous 



(0 Tit--Liv-, Ep., 1. i34, 

(3) D!o CassioSf 1. 53, p. Sia ; 1. 54, p* 535. . 

(3) Une partie de ce tribut se levait tous les moisé Si Ne'^ 
ron Drusus fut envoyé , l'an 74.2 , pour faire une nouvelle 
recherche des biens, ad census, la tranquillité de» Gaules 
n'en fut point troublée. 

(4) Strab., 1. 4i P* iga- ' 

(5) L. a, p. 143 et i44« 
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Tibère y le tribut de la Gaulé égalait prévue celui db 
toutes les autres provinces de Tempire; mais son ex- 
pression n^est pas exacte. Il observe lui-même que la 
conquête de TEgypte par Auguste avait augmenté le 
revenu du fisc presque autapt que Tacquisition des 
Gaules par César. La levée des tributs occasionna à 
là vérité quelques troubles, comme là révolte qui ar- 
riva la septième année de Tempire de Tibère ; mais 
ce &t plutôt par la rigueur des exactions, scbvitid ac 
superbid prœsidentium (i), que pour Fimposition 
même. 

Un autre avantage que les Gaules, de la conquête 
de César, conservèrent en général .au-dessus de la Pro- 
vince, c^esi que les peuples ne furent dépouillés ni 
de leurs yilles ni de leurs terres. Les colonies, comme 
je Tai observé , se formaient au détriment des ancieils 
habitans. Dans retendue de la Lyoiiaise, nous ne 
connaissons que trois colonie», celle de Lyon, et les 
colonies de Làngres et de Feurs (^Forum SegustahO" 
ruTn)y dont il est fait mention sur quelques monu- 
mens. La colonie de Lyon fut établie par ordre du 
sénat. Tan 7 1 2 de Rome , au rapport de Dion {2) : 
Mimatius Plancus fut chargé du soin de la conduire 
et de la former, non potu* punir ou pour conteïiir les 
peuples voisins, ûlàis pour occuper ce général , et 
Tempécher de se joindre à M. Antoine, qui avait été 
déclaré ennemi de la république. La colonie de Lyon 



>M*a 



(i) Tacit., AtmaL, 1. 3, c. 4<>. 
(a) L 469 p* 323. 
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devint en peu de teiup» fort célèbre : elle était , mus 
Tibère^ une des plus grandes villes des^ Gaules, après 
Narbonne : au temps de Tempereur Claude , plusieurs 
de ses citpyens avaient ëté adniis dans ie sënat de 
Rome. 

Dans le pays dès Helvétiens , nous trouvons la oo- 
lonie équestre éublie à Noïodununij Nyon , sur lie lac 
de Grenève ; une autre colonie à Aventicumj Aven- 
cbes, autrefois capitale des Helvétiens; et une troi- 
sième à Bauricaj Augst^ près de Bâle : celle-ci fut 
établie par Plancus , la méipae année que la colonie 
de Lyon. 

La> Byel^gique reçut .quelques colonies ; une dans la 
ville de Trêves , Augusta Treçirorum; une daiis la 
ville des peuples Morinij apparemment h Térouaiie. 
La colonie Trajane fut placée sur le Rhin , au-dessus 
de Nimègue : ce n^est plus qu'un village qu'on nomme 
encore Cobij c'est-à-dire la colonie^ près de la ville 
de Clèves. Mais la plus célèbre de toutes fut celle 
qu' Agrippine , femme de l'empereur Claude , fit éta* 
blir dans la ville des Ubiens , où elle avait pris nais- 
sance, et à laquelle elle donna son nom, Colonia 
jégrippinensis; c'est la ville de Cologne. 

Il n'y eut qu'une seule colonie dans toute TAqui- 
taine, celle Aeïjigdunum CpnPenammj aujourd'hui 
Saint -Bertrand de Comminges. Nous ne connaissons 
cette colonie que par Ptolémée(i). 

On voit par ce court détail , que les Romains n'en- 
— — «^^— — — — — ^—^i— ^— ^— ■"^»— ■~"^— — ■— ~» . 11^.—» ■ 

(i) Geog., L 2, c. 7. 
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voyerenlf dans la Gaule' conquise par César, qu^un 
petit nombre de colonies ; elles furent presque toutes 
plaç^ sur le Rhin , pour assurer cette frontière contre 
les courses des nations germaniques : ces établisse- 
mens n^étaient pas nécessaires dans rintériem* du pays; 
rOe^an le défendait du côté du nord et du couchant. 
Là Gaule , depuis la eohquéte ^ fut fidèle à àes souve- 
rains , étant persuadée que son bonheur dépendait de 
» la grandeur et de la tranquillité de rémpire. 

Les Romains , . en0n ^ conservèrent ou rétablirent, 
dans les cités de la Gaule, Tancienne forme de gou- 
vernement. Nous voyons dans Strabon qu'il était aris- 
tocratique. Les Commentaires de César &ot mention 
d'un sénat dans les cités d' Autun , de Sens , de Reims , 
de Beauvais , d'Evreux , de Lisieux , de Vannes et dea. 
INerviens : c'était l'ordre politique généralement éta**. 
bli. Cependant, au temps de la conquête,* les grands 
avaient usurpé dans. plusieurs cités, la puissance* sou-* 
veraine : A poièntiorièus..*.. wdgcy régna occupa^ 
bantur(^iy ' 

La domination romaine chassa ces tyrans, et ren- 
dit aux peuples l'autorité de leurs sénats. Cérialis, 
dans uii beau discours que j'ai déjà cite, rappelle aux; 
Gaulois les avantages de ce bien&it. rc Les Gaules , 
(( dit Cérialis, ont toujours été exposées aux entre-» 
u prisés 'des rois et aux malheurs de la guerre, jas- 
(( qu'à ce qu'elles aient passé sous la protection de 



(i) Comment, i. 2, c. i. 
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ti nos lois. » Régna bellaque p^r Gallias setnper 
fuercj donec in nastrum jus eeneederetis iS)- 

Le sénat, dans chaque citë^ ëtait composé d'uà- 
certain nombre de personnes qni, pair leur naissance 
ou par leurs dignités , y avaieni droit de séance : elles 
composaient le prêter ordre des citoyens , qui est 
.noimné^ dans les^moniunens, ordoj splendi(Mèsimiis 
ordo, sacrMissmius ordo. Je ii*exan^inei?aî point ici 
quelles étaient les prérogatives , les fonctionISK et Fàuv- 
torité de ce conseil conunun : il ^ait chargé, souèla 
direction du. ini^strat romain , de la police , dé là 
justice, et du recouvrenient des deniers publics dans 
retendue de son district* 

Tel était Tordre politique établi dans les entés de 
la Gaule : >nous i^oyons dsens plusieurs monumens du 
Haut et Bas-Empire, qu^ily avait un sénat ^ Autiin, à 
Giesanççm, à Yindonisse ou Yindis^h en Suisse, L 
Bayeux (à Vieux, pcès deCaen)^ à Rennes^, àTirè^^es, 

à Boturdeaux, àJBazas, à Lectoùrcv, à Limoges. 

■ ■ ■ • \ 

Depuis la ruine de l'empire , les sénats ont «ubsisté 
sous les premiers vois de France : il est fait mention 
dans Grégoire de Tours, et dans quelques autres 
écrivains, des premiers sénateurs des Gaules, et en 
particulier des sénateurs de Trêves , de Bourges, de 
Tours, d'Auvergne, et d'autres citésv 

On en trouve encore des vestiges sous la troi- 
sième race de nos rois, lorsque Philippe - Auguste et 
Louis VIII apcordèrent aux'viUes de Tournai et d'Arr 



(i) Tacit., Histy 1. 4i c. 74* 
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r^ d(d$ chartes, de commune; œs princes ne leur don • 
uèrent aiicuç^ droits nouveaux (i); ils confirmèrent 
ces villes dans la possession de ceux dont elles avaient 
joui de temps immémorial : Tournai et Arras étaient 
deux anciennes cités de la Belgique sous Fempire ro- 
main. Ces villes et plusieurs autre», à la décadence 
de la maison de Cbarlemagne, lorsque Woffîciers des 
rois, usurpçrei^i les droits du souverain et ceux du 
peuplée y ^v^ient été . assez puissantes pour conserver 
leurs privilèges, et se. maintenir dans leur ancien 
us^ge de rendire la justice à leurs concitoyens, et d'à* 
voir la dii^eption des revenus publics. 

Enfin, Fautoriié de ces anciens sénateurs a été con- 
nuQ presque jusqa^à notre siècle. En exécution de 
redit de Moulins, dé Tan i566 (a), les villes fiirent 
t;roub)ées dans Texerciœ de leur jùridiGtioh civile. 
Jjes^ villes de Boulogne et d'Angoutéme représentè- 
rent que le droit de rendre la justice. à leurs citoyens 
leur appartenait de toute ancienneté, même avant 
Vétablissement de la niouarchie française. Ija ville de 
llelms a fait en toute occasion la plus forte opposi- 
tipu., et a remontré (3) que, même avant la conquête 
des Gaules par Jules César, elle était gouvernée par 
un sénat^ qua cette forme de gouvernement lui avait, 
été conservée sous les empereurs romains, et ensuite 



(i) SpiciL, t. 3, p. 55i, 574* 

(2) Art. 71. 

(3) Discours de l'antiquité de VécheQinagc dt Reims* A Reims, 
chez de Fôigiii, 1628, in-8». 
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par les rois de France^ sous le nom d^écheifinage. « La 
(( Cour ordonna, par son arrêt du ^4 niai i568, que 
(( les ëchevins de Reims jouiraient de leur justice et 
« juridiiction (nonobstant Tédit de Mouliiis)^ stinsi 
« qnUls avaient accoutume faite ^ parce qù^il fiit re- 
i< connu qu^il ne se devait étendre sur leis villes de 
u cette qualité, qui en jouissaient mèvxe avant que la 
(( France fût en royaume, et que les premiers rois qui 
(( commencèrent, à régner leur avaient conçeryé ce 
<c droit. » On Sait que la ville de Reims fiit irès- cé- 
lèbre sous Fempire romain, et qu?elle était métropole 
de la seconde Belgique. 

Il e^t donc certain que les cités de la Gaule étaient 
gp.uvernées p$r un^nat; nous voyons aussi, dans les 
monucaens biHoric{ues, que ce ptemier ordre tenait 
ses assemblées dans la ville capitale de chaque peuple. 
11 en est fait mention dans les Conim^fUaires de César; 
et depuis la conquête, on trouve dans les historiens et 
sûr les monumens : Curia Trwîrorumj CuriaVctsa- 
tiumj Curia f^indonissensis. 'Personne n'ignore qu'à: 
Rome même le nom Curia signifiait le lieu oùleséns^t 
romain tenait ses séances : d'ailleurs, la ville cs^pitale! 
devait être lé lieu le plus commode pour rassf^mblée 
des sénateurs; elle ^tait le cei^tre de communication 
entre les difiérens cantons qui composaient le tetrir 
ioire de la cité. 

Le sénat tenant ses assemblées ordinaires dans la 
capitale de chaque peuple, il est facile de concevoir 
comment cette capitale aura perdu son nom primitif, 
et aura pris le nom du peuple même. J^e sénat était 
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le premier ordre du peuple, agissait au nom et de 
rautoritë du peuple : c*est pourquoi les actes publics 
portaient tantôt le nom du sénat, tantôt celui du 
peuple ; les ordres des empereurs ou des officiers de 
1 empire devaient être adressés indifféremment à Tun 
ou à rautjre. Lorsque le sénat de Reims convoqua 
rassemblée générale de la Gaule, pont pàçï&ev les 
troubles qui is^étaient élevés sous Y ei^)asien , le décret 
ou redit de convocation portait Ife nom du peuple : 
Principibus Remis ^ qui ptt Gcilias edixere{y)\ le 
sénat, au contraire, était quelquefois nommé au lieu 
du peuple. Après la mort d^Aurélien, le siénat romiain 
et les armées se déférèrent mutuelletnent râection- 
d'un nouvel empereur. Le sénat, vaincu; <çi^n par les . 
instances réitérées 4es troupes, ^t Tâêite, person- 
nage digne de rancientie Rome. Cette auguste compa*^ 
gnie, dans un transport de joie , - oomttie si elle eût 
recouvré sa première Splcfndeur et soô ancienne ai|« 
torité ; s'empressa d^apprendr'e aux principales villes 
de TEmpire la nouvelle de cet hew^iax ehangement. 
Vopisque (2) nous a conservé la lettre qu'elle écrivit 
à la ville de Trêves : Senatus ampUsiimus Curiœ 
Tres>irorum : ut esiis i&eri et semper /iûstiSj lœtari 
'VOS cfedimuSj etc. Lés Romains avaient eonservé la 
liberté à plusieurs cités de la O^e. Pline met de ce 
nombre les peuples Tres^irL Cependaim le sénat de 
Home semble attribuer au sénat de Trêves un privi- 

-y • • ■ I I I j - I ,- -^ ---^ ■ ,.^_^_^^^.^,^.^^^^^j 

- 1 

(i) Tacit, Hist, 1. 4f c. 67. 
(2) in Ffor.y c. 5. ... 
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lëge qui était commun à tout^ la cité. Je pourrais 
rapporter j^lusieurs exemples semblables* 

Le sénat étant ainsi considéré comme la cité même 
qu'il représentait^ la ville dans laquelle il s'assemblait 
prit le nom de la cité et du peuplé. Il est assez ordi- 
naire de coniprendré sous la même dénomination les 
lieux et les personnes; les.noms de sénat, de yiUe, 
de province et plusieurs autres , sont souvent pris dans 
cette dûid^le acception. 

Ainsi /les capitales des peuples Parisii^ MeUwaci^ 
^tréèatesj Lemoi^ieesj J^etrpcoriij etc; , forent nom- 
mées eirào^Po/isfamfis^ BéHaçmcorunéj Atrehatumj 
Lemwicumj Petrocoriorum, la cité de Paris, de 
Be^uvais, d'Arras, de Limoges, de Périgueux^ etc. ; 
et ce qui mérite attention, Tancien quartier de ces 
villes porte encore le nom de Ciié, On leur donna 
^.ussi le nom du peuple, Pareil ^ Bellàuixcij jétre-» 
kate^j Lemovices^ Pelrocorii; Paris^ Beauvais, Arras, 
Limbges , Périgu^ux* Je n'enti'erai point dans le dé- 
tail de quarante autres villes des Gaiiles dont le nom 
a été ainsi changé* 

Ces observations générales sur Fancien ^tat des 
peuples de la Narbonaise et des Gaules décident la 
question que j'ai entrepris d'examiner. Les peuples 
de la I^arbonaise avaient perdu une partie de leurs 
villes et de leurs terres; dix -neuf colonies romaines 
forent établies sur leur territoire : je ne comprends 
point dans ce nombre Marseille, Antibes et Agde , 
qui étaient colonies grecques. Les sénats de ces colo^ 
pies n'étaient point un ordre représentatif de l'ancian 



peuple , et psbr cônsëquent rassemblée ou la rë^dence 
du sénat dans une capitale de Cité, n^a pu donner à 
cette capitale le nom du peuple. Ainsi , lés villes de 
Narbonne^ de Toulouse, de NînieSj: d'Arles, d'Avir 
gnon, d'Orange, de Valence, de Tienne, et les autres 
colonies auront conservé leur nom primitif. 

La capitale des peuples Triçastinij Nœomagus^ 
Augusta Tricastinoruma est la seule dans la Narbo- 
naise qui ait pris le nom de son peuple ,^e{Vâa^ 7W- 
castinorum : on la nomme Saint- Pol- Trois- Chd- 
teauXj du nom de son premier évéque. On ne trouve 
dans aucun monument que cette ville ait reçu une 
colonie* > 

Noua avons observé que les Gaules iurent traitées 
par les Romains avec beaucoup de dpuceur et de mé- 
nagement, et dans la vaste étendue de ces provinces, 
nous ne connaissons que neuf et au plas onze colo- 
nies. Ces éiablissemeiis, formés pour la défense des 
frontièi'es^ ne se firent point au désavantage des peu- 
ples, conune dans la Narbonaîse. La ville de Trêves, 
jiugustaTres^irorum^éxaîl colonie dès Tempire d'Au- 
guste, et au plus tard sous Tibère. Cependant ses 
peuples, comme nous Pavons vu, jouissaient encore 
de leur liberté vers la fin du troisième siècle \ leur 
sénat était principalement composé des ^anciens babi- 
tans : aussi leur ville prit-elle , comme la plupart des 
autres villes, le nom dç son peuple. 

Quoique cet usage soit devenu presque général, 

cependant plusieurs villes, par des circonstances par- 

' tioulières, conservèrent leur ancien nom. La cité de 
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Rouen ^aû Bas-Empire , était composée du tetritôilre dé» 
Velocasses et des Caletij peuples du Vexin et du pay» 
de Caux; mais comme ils étaient d'une dignité et 
d'une puissance à peu près égales , la ville de Rotô^ 
maffiSj leur capitale conomune y n'a pu prendre le 
nom de l'un ou de l'autre de ces peuples; elle a con- 
servé son ancien^ nom. Les Nefviens éuient des plus 
puissans d'entre les Belges; ils avaient pour capitale, 
au second siècle , Bagacumj Bavai. Cette ville ayant 
été ruinée dans la suite, le territmre, qui était très- 
étendu, fut divisé, et forma les cités de Tournai et 
de Cambrai, dont aucune ne prit le nom des peuples 
NervU. BurdigàUij Bourdeaux, n'a pu recevoir le nom 
des peuples Bîturiges Vibisci^ dont elle était la ca- 
pitale, sans être confondue avec Avaricunij Bourges^ 
qui prit le nom de son peuple^ Bîturiges CubLLà^ cité 
des Séquanois avait pour capitale VésùnUo^ Besan- 
çon; cette ville conserva son nom, parce que plusieurs 
autres cités au-delà du mont Jura étaient comprises^ 
sous la dénomination générale de Sequani. Je sup- 
prime un plus long détail; il faut voir dans quel 
temps les noms des villes furent changés. 

On trouve peu dfexem[des de ce changement sou^ 
le Haut-Enapire. M. de Valois,' dans sa Notice des 
Gaules (i), prétend que les villes de Reims, de 
Saintes, de Clermont en Auvergne, portaient le nom 
de leurs peuples avant Trajan ; il appuie son opinion 



(i)P. 46, i8i, 5o2. 
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sur quelques passages dô Pline et d^ Tacite (i); màiâ 
si Ton examine ces tesites avec attention, ils peuvent 
s^entendre du peuple et du territoire comme de la 
ville capitale : d^ailleurs, ces deux auteurs , par le nom 
de ciuitaSj expriment le plus souvent une commu- 
nauté , un corps de peuple; il n*a pas d!^autre signifia 
cation dans les Commentaires de César j comme M. de 
Valois l'observe lui-^néme (a). 

On ne peut donc assurer que les villes de la Gaule 
aient pris le nom de leur peuple sous les premiers 
empereurs ; cet usage est plus clairement établi par 
quelques inscriptions du troisième siècle, dans les-» 
quelles les noms de cmtas et de peuple sont attribués 
à la capitale. Le rhéteur Eumène, dans un panégy- 
rique (3) adressé à Cpnstantius Chlore César, parle 
du rétablissement de la ville d'Autun, qui avait été 
ruinée pendant les guerres civiles ; il la nomme cwUas 
JEduorumj du nom de son peuple. Dans le siècle sui-> 
vant, la mutation de nom devint ^lus commune; 
Ammien Marcellin (4), qui servit plusieurs années 
dans les Gaules soûs les fils dé Constantin, donne le 
nom des peuples aux villes de Saintes, de Poitiers, de 
Bazas, d'Auch, de Clermont en Auvergne, de Sens, 
de Paris et de Bourges : les villes de Trêves, de Sois** 
sons, d'Amiens et deTroyes sont nomihées de même 



(0 Plîn., L 34— Tacit., Hw/,, 1. 4 et 6. 

(2) THolSt. GctlL, p. 279, 564. 

(3) G. 21. 

(4) L. i5. 
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-dans ritÙBiéraire d^Antonin. Cet . usace iut consacré 
dans les aclesënAnés de rautorilé souveraine : on lit 
dans quelcpes reBcrits de Tempereur Yalentinien I***: 
Datum Trweris, datum Parisisj datum Remis (i). 
U est constate enfin, par des médailles impériales, sur 
lesquelles le monétaire a marqué qu^elles ont été 
firappées à Trêves, à Amiens, TKes^eris, AMRianisj 
qui sont de^ noms de peuples. 

J'ai déjà observé que les officiers de Tempire , soit 
les gouverneurs des provinces, soit les commandans 
des troupes, ayant à traiter avec les cités ou commu- 
nautés, s'adressaient au'x poagistrats municipaux, aux 
sénats des villes, et qu'insensiblenient le nom du 
peuple ou delà cité avait été approprié à ]a viUe 
même dans laquelle le sénat tenait ses assemblées; 
mais cet usage , quoiqu'il fût autorisé par le gouver- 
nement , ne s'établit que. par degrés. On sait que les 
nouvelles dénominations de lieux sont difficilement 
substituées aux anciennes : ce Quelque changement 
« qu'il arrive aux choses, disait Procope (3) , on ne 
(( change pas aisément les noms auxquels les hommes 
(f sont accoutumés. » C'était à l'ocasion d'une ville que 
l'empereur A^astase fit bâtir en Arménie ; ce prince, 
après tant de bienfaits, ne put, avec toute son auto- 
rité, lui £aiire prendre son nom : en France, aux en- 
virons de cette capitale , nous avons des exemples à 
peu près semblables. 



(i) Cod. Théodos., 1. 4 el i^i 1* S et 7. 
(2) L. 3, de Mdific. 
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Nous devons croire que les Gaulois adoptèrent avec 
peine les changemens qui se firent dans les noms de 
leurs villes. Dans le tênups ^u' Ammien ( i ) nomme la 
ville de Paris P/ima, et que dans la lettre synodale 
du concile cëlébrë eh cette ville Tan 36o, elle est 
nommée Parisia dis>itàSj les Gaulois, suivant Tempe- 
reur Julien, les naturels du pays lui donnaient encore 

le nom de Lutetiaj Aeuxetlatv ovdft^Cou^t o\ KeXroc (2^. 

Il est certain par cet exemple, et par un grand nom- 
bre d'àuti^ès, que plusieurs villes de la Gaule avaient, 
au quatrième siècle, deux noms,rancien et le moderne, 
qui ëtait le nom du peuple. Dans la table itinéraire 
que l'on croit avoir été dressée sous l'empire de Thé<*- 
dôise, la plupart de ceis villes sont encore désignées 
par leur nom primitif; mais peu après la nlort de ce 
prince, le changement devint plus général : nous 
voyons , par la Notide des provinces et des cités , qui 
fût rédigée au temps de l'empereur Honorius, que 
quarante - six villes de la Gaule portaient le nom de 
leur peuple. 

Cette dénômitlation subsista sous nos rois, coctimef 
on peut le i^emarquer dans Grégoire de Tours et dans 
les autres mônumens de l'histoire de France; il est 
vrai que Magnon, cité par Mi de Valois, et qui écri- 
vait sous Charlemàgne, Flodoard et d'autres écrivains, 
ont donné à quelques villes les niémes noms qu'ils 
avaient lus dans les Commentaires de César j et dans 



(i) L. 17. 

(2) Julîan.^ in Misop* 
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les auteurs anciens; mais ces ëcrivaiins se sont quel- 
quefois écartés de Tusage de leur temps, puis(}Ue liôus 
voyons sur les anciennes monnaies, dans lés chartes 
et dans les actes publics, que les villes portaient alors 
le nom du peuple,, usage qui s^est perpétué dso^ les 
siècle^, suivans, et qui subsiste .encore aujourd'hui. 

I ■ • • • . 

LISTE 

■ ^ . '^ 

DES mi£S. DE LA 6AULË QUI OITT PEIS I£ ïfOM DES PEÙPIiES. 

PRÔyiNCEà < 

PEEMIÈEE LYGtiOtSE. 

Augusiodutmm : cmtas JEduorUm, MAia cMtà^ Elle a rè^ 
pris Pancieii nom; Aurui^u 

Àndematuman : chitas lingomanf Lângees^ 

SECOKDE LTOlïOISÊ. 

Xa^Uos Bajocassium, Bateux (i) : on ignore son ûojn j^ri-' 
mitif et celtique. 

Injgena : cwitas Aèrincatum, Av^l^CHES. 
Mediolànum : 'eipiias Ebroîconmi , iiVBEOX» 
Noçiomagus : cûfitai téexoQwrum, LisiEUXi 

TROISIÈME LTONOiSB. 

(i) La cit^ de Bayeux contenait , dans )e Bas<^£inpire, le territoire des 
penple* JSajocaÉses,%t àts .penpjes Fèdtea^ses, La capitale àM'F'idu* 
taises ]^rit le nom du peiiple;. elle a ilé rainée; ce n'est pliu qu'un ^il-* 
lage, près de Gaen, où l'on a trouvé plusieurs vestiges (d'antiquité; il 
të hoînine Vkuat^ du nom de P'idùetuses , avk aura été altéré dans lé 
moyen Ige, et cbangé en celui de Vedioca, VeocA. Jfe pensé que l'àû- 
cien nom de la ville j des Piduc^uses était Arigams, dont parle Ptolé* 
mée, et que la tjiblè Théodosienne appelle Art$emié* iCod» mss» Heg*, 
n<» i4oa, 1493^ t4o)4*} 

IL6«tnr. . «7 



(4i8) 

SÊ/èdinman : cUias Cenomanonsm^, Ls Man& 

CàndaU : didtas Redoimm, 'RfiJX^ES, 

JuUomagus : (witas Andicaçorum, Aî}GER5. . 

Condiviotïum : cwitas Namnetum, Nai^ites, 

Danorigum ; cwitas Fenetdm, Tannes. 

Vargamam : chitàs Ossîsjfunvm. Oh croit que c'est KarhâIS. 

Néiodutmm : einêas JHahUfiMn , JuBLAtT^S^ dans le M^înc,. 

QUATRIÈME LTOI^OISE. 

Agendicum : metropolis çmias .Senonum , Sens. 
Autricum, : cwitàs Carnutum, Chartres. 
Augustobona : càfitas Tncassium , Trotes. 
Lutetia :. cmtas Parisiorum, Paris. 
Jaiînum : cmtas Meldorum, Meaux. . - 

PREMIÈRE BEL&IQUE. 

Augusta : nutropètb eSntas^ Treifierontm, TrAtes. 
Dwodurum : ckitas Medionu^nconm^ MettU, Metz. 
Tulbm : cwitas Leucorum* Elle a repris l'ancien nom, TouL. 

seconde relgique. 

• • • ' 

Durocortorum : metropoUs dçitas Remoruin , J^tsas, 

Augusta : agitas Suessienum', SoiSSONS. 

»' ■ • ■ " * ■ 

Augusta : didtas Veromanduorum. Elle a pris le nom de 

Vermandiy Vermandense ùppidum, et ensuite celui de Saint- 

QuÈNTIN. 

Nemetacum : dvitas Atrebatum, ArRas. 
Augusiomaguê : d&itas Siloanectumy Senus. 
CœsanmuÊgus : iôwitqs BeHoi^aeoram, Bëauvais. 
SamàroBriça : dpîta^ AmManbrum, AitfiEKS. 
Taraenna : cioitas Morindm, Morim. Elle a repris l'ancien^ 
nom\ Térocanne. 

FKBMifaBE GERMANIE. ^ 

Neomagus : cidtas NemetUm, I^IRE. 
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Borbetàmagus : doUas Fangwnumy Vdt^iion^. Elle a repriil 
Fancien nom, WoRMS. . *, . * 

Atuaiucum : àritas Tungronim, ToNGHES* 

PREMIÈRE i^QUÏTÀINE. 

Açaricum : metropoUs dçitas Biturigumy BOURGES. 

Augustonemetum : dçitas Ajvemonim, Arçend. Dans la sUitô 
elle prit le nom de son châteaii, Clermont en Auvergne. 

Segqduraûn i'Mtas Rdêenorum^ RoDEZ^ 
. Dipona : d»vias Cadur€orum\ Gahors. 

Augustontum : agitas Lémoçicum, Limoges. 

Anderipan :■ dôitas GabaJdm, JaVoux en Gévaudaù. 

Reoessio : dçitas Veîktçorum. £llé prit le nom de Veïlaçi^ 
Fellaça urbsy et eâsuite celui de Saint-PàItuak en VelaL ^ 

$ 

sECoifnE aquitaine. 

. Meédolànurti : dfiias SqntonumfSklKSESi: 
Umoman : dçitas Pictaçorian , FoiTlE&S. 
Vesuna : dçitas Petrocoriorum f PÉ%.\OXJEVX. *- 

NoVEMPOPULAllIt. 

Lagdufium : dçitas Conçenàmm, Comminges» . 
Cosdù : dçitas Vasùium, BazAsl 
Angara : dçitas Ausdorian , AUC0« 
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REMARQUES 

•SUR l'sT7MOLOGIE DES lïOMS FRANÇAIS B£5 PftOVIlVCES^ 
VILLES f BOURO$, ST AUTRES LIEUX (l)« 



A NE considérer que superficiellement la plupart 
des noms.propres de lieux y iU semblent d*abord n'être 
que des noms arbitraires doilt on est convenu pour 
designer chaque lieu dont on voulait parler. 

Cependant, quand on en recherche Pëtymologie, 
on trouve qu'ils n'ont point étë donnée au hasard ; 
qu'ils sont presque tous composés de mots qui dési- 
gnent le lieu y ou par sa, situation naturelle , ou par 
quelque autre chose qui lui est propre , et qu'il en est 
de ces noms comme de ceux des personnes ; lesqi^els 
originairement ont été tirés, ou de leur pays, ou du 
temps de leur naissance, de leiu* caractère, ou de 
quelque qualité soit naturelle ou accidentelle de leur 
corps, ou de leur état et profession, ou enfin de quel- 
que action ou événement qui les distinguait des autres 
personnes. 

Ce n'est pas une curiosité vaine que de rechercher 



(i) Extr. des Variétés historiques^ au Recherches d*un sùQont 
(c'est-à-dire Recueil de pièces tirées clés joumaiix littéraires 
et sarans), t. i, 2^ part, p. a85. 
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IMtymofogie du nom propre de chaque lieu; car, 
outre, que cette matière est historique, la connaissance 
de œs ëtymologies peut aider à découvrir les eaux , 
leis plantes, les métaux et minéraux, et les propriétés 
des différemes choses qui se trouvent dans le lieu, ou 
à éclaircir quelque point d^histoire; parce que la plu- 
part de ces noms ont été composés de mots qui dési- 
gnent ce qu*il y à d^utile, de curieux ou de mémo- 
rable dans le lieu. 

Pour trouver Tétymol^igie des noms français de nos 
provinces , villes , bo^rgs et autres lieux de ce royaume , 
ilrfaut observer que la langue français n*est propre- 
ment qu^un mélange de trois autres langues; savoir, 
la celtique, la latine^ et la teutonique on saxone. 

La cekique est la plus; ancienne des .trois rejetait 
la lauQgue que> parlaient les naturels du pays; car on 
nonimait Gaule celtique toutes les provinces qui sont 
comprises çntre la Méditerranée y TOcéan et là Loire. 

La langue* latine fut introduite dans lés Gaulés 
lorsque lés Romains en entent fait la conquête ; car 
ils obligèrent tes Gantois de parler la langue latine , 
comme ils . y assujettissaient tous lés peuples quHls 
avaient vaincus (i). 

. Et da^DS la suite, lorsque les Allemands , les Goths 
et autres peuples du Nord firent des. irruptions dans 
les Gaules , ils y introduisirent le langage saxon ou 
teutonique. 

Mais comme il était difficile aux. Gaulois de se dé- 

(i) Augost., dé Gdt. Dei, L 19, c. i3. 
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tacher emière^iânt fie hw hnuw Mitur^lle^ ik en 
i^pi^seryèrçot )b plupan d^ t^rm^» ; «t âe ce mélange 
de ,1a langue celU^Qi? a^f^ I4 latine et la taolocoque, 
I^Vk formée la làQgue fra^i^çaise (i); en^orte «fuf les 
XLom^ 4è lie«q(y einpiéii)? toiule» mots français , tirent 
Icw j^ty9xol(igiç^ lea uns du laiii^g^ celtique 9 les atir 
tr^a du latin , lea autres du mi^%on dû, teutoaiqud. 

C^ ce cpi'a Qbservé M. i/hXV^H} arpoat, dansson 
savant Commentaire sur la coutmue d*Ar|Qisi| un la 
çjbrca^ologie liistonqu^ de c^eUQ proYin/oe(a), où il 
rçinar<}ue auw que la lettre h se prononçait ancien ^ 
neoient çfmm^, k ou g, Pay exemple, QtAemjrgem 
ppuç hè^4 qui Veut dire maison j, "uUlcf; d'où sont 
venu^ les^ jx^)t& d^ ^&<uii^ ((^ 

l^inéi]^ auteur, en ^fi& notes su^rart. i44>.^'' ^7> 
aur le mQtmaisQnj reffxarque^qu'il signifie pitopre- 
me^t la quantité d*bér^tages donn^; loorç de la divi* 
4pA de9 terres, à. chaque per$0](ine pour se ^aeurriv et 
9^ fai^Ue, seloQ' sa qualité 9 et adjuitier les .chs^rges ; 
Kjue iç^est ordinaireu^ut le lal>eiuri^e de deux bcpu&'; 
que^de là.vienueut les tenues de màsj maimlj moi- 
nelj^ "viUçi^ vUler^ cowrt^ tum^kemjgkemj ou kebne^^ 
ajoutés aux noms propres des possesseurs de certains 
lieux { p^ ^3^(ÇUiple, jPa/n^^i^i^pobr la terre de/Joifw^ 
J^çîgh^m^x^ Mfrviii0, Etrehem pour mqis&n saw 

(i) Voyez, dans la partie VI de cette Coilectiow, THis- 
ioire de la langue française. ( Edit') 

(2) Notes sur les Nombres ag. * • 
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! Mon tatenUon a'est pai$ de faire ici un Glossaire, 
ni H» Dictioimai^ étyoîok^que de toû. les noms <1« 
lieux ; ceux qui ¥Oudram ^instruire des étymologies 
qui se tirent des Ungiiges celtique et belgique^ peu- 
y^t «oustiherlos Origines cek^fues ou belgiques^ 
de SchroLing ou SenelÊus^ de Urëe de& Sceaux d< 
Flandres,' ad ami. 1*237, ^ ^® Di.Pezron, Antiq* 
des Celtes (1). Pour lès ëlymologies latines, on peut 
avoir recours au Glossaire latin dé M. du Càngé; 
et pour les âymologies feauçaîses, qè peut voir le 
Dictionsuaire de M. Miénage, etc. * • 

Je fecai seulegntem iei quelcfues remar<|ues sur Pâ- 
tymologie dès nbms les plus usités, et surtout de ceujc 
qui sont communs à plusieurs lieux. • 

Les ùmnA de lieux sont primitifs ou dériyâS' 

Lies i premiers., qm sçnt les plus anciens, ne sont 
fôrm&^que par .un sextl mot, lequel désigne le lieu 
par quelque cfaesequi lui esi propre, qui le càtàc- 
térise, comme ^ena enLlsAin, en français ^ir^^ sur 
la Lis, noous qui expriment que ^ce lieu est exposé en 
bon air| j^lba^ en français ^21^^ parce que le sakle 
de cette rivière e^ J)lanc; Arborosaj Arboisj en 
Francbe^Comlé, lieu ainsi nommé^ parce qu'il était 
tout planté d^arbres ; et ainsi d'une infinité d^autrjes; 

Les noms dérivés sont ceux qui sont composés de 

(i) Il faut ajouter maintenant à ces ouvrages, le Dictton- 
noire celtique de Bullet, 3 vol. in-folio, qui n'existait pas du 
temps de Maillart , et qui est le livre le plus complet dans 
sOn espèce.^ \ ( EâiU C L. ) 
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pluaimtfs nom^ ou mots primitifi^ puajoatésàim noia 
primitif, commeiVei^Aifte/enNormaiidie,^ dix lieues 
de Rouen, ainsi nomme parée qu*il y avait alors un châ- 
teau nouveUement b$ti ; Neubourgj ou Bowrgneufj 
pour dite un bomrg uouyeUeinent établi ; Mùnifrrt^ 
pour dire une montagne ou hauteur fortifiée. 

%V comme il y a plusieurs lieuxijui ont à peu près 
la pptéme disposition et situation naturelle, ou quel** 
>pie autre rapport entre eux, c'est de là qu'il y a tant 
d,6 noms gén^ques qui sont oonmmns à plusieurs 
lieux , lesquels ne sont distingués les uns des autres 
que par quelque surnom, comme les MenUsj les 
JBeaumbniSj. les Gummants^ les Chdteauu^u^y et 
autres semblables. 

Il n'y a guère de noms de lieux plus communs en 
France que ceux qui se, terminent en ville^ comme 
jdsfrainviUe^ GuibbeviUej ItteçiUej LeddevïUej la 
Noiyitte, StaùmUe, etc. Ces noms Htt^minés en ^me 
sont surtout très-communs en Normandie. 

Tous ces différons noms sont composés du mot la^ 
tin DÏUaj lequel ne signifie pas u^e yille ni .mémo un 
village , -mais seulement une habitation, et d'un autre 
mot qui désigne lé lieu par quelque chose qui lui est 
propre, comme Lem^îlle^ en latin LufwiUaj ainsi 
nommé parce qu'apparemment on avait pris ou vu 
quelque loup en cet endroit; jffeiZei^î?^^ pour dire 
une belle habitation \ MoigneifiOej en Boulenois x 
pour dire Ma^pa-nyUlaj grande habitation. 

Il serait difficile de donner l'étymologie particu-» 
lière de tous les mots qui précèdent celui de viUe 



dans les noms ainsi termines y car la plupart de ces 
mots étaient les nobfis propres dés premiers seigneurs 
ou ptopriëtaîres du Heu, conmie Jarwàlej pour dire 
rhabitation de Jan ou Jehan (i\ 

Pour ce qui est de la terminaison gënërîque de 
ofiUe^ oh ne doit pas s^ëtonner de ce qu*elle se trouvé 
à des noms de villages^et bourgs, et même de quel- 
ques villes, parce qii'il n^y avait apparenmient d'a- 
bord dans èés lieux qu'une seule habitation , et que , 
lorsqu'ils se sont accrus dans la suite, ils ont toujours 
conservé leur premier «om. . . 

Il y a aus» beaucoup d'endiroits dont les ^oms , au 
lieu d'être termines en irilie, commencent^ au con- 
traire , par ce mot ifiUe; coniiné P^iUefuifj VUleboûy 
siHj p^iUemoissonj FUlehavet^ Vïlledayré, VUle- 
justj etc., lesquels tirent leur étymologie dé villa, 
aussi bien que les noms terminés en wUe, avec cette 
différence sealemeint que ceux où le mot ville est à 
la fin, tiennent plus que les autres de la construc- 
tion latine , ce qui ncie fait juger qu'ils sont aussi plus 
anciens ; au lieu que les autres tiennent plus du fran- 
çais, dans lequel on intervertit moins l'ordre natureF 
du discours , et sont par conséquent plus récens : car 
François I*' ayant reconnu lés inconvéniens qu'il y 



. (i) Tancarville signifiait originairement Tancredi çUla; 
Hogaeville, Hvgonis çiUa; Graville, Gerardi oilla; Âuber^ 
▼îUc, Auberti fdUa; Morainville, Morini cilla; Joinville, Ja- 
ms cilla f Thionville, Theodonis i^lla ; ^ormsnyiïleyNarmaMi 
(dlfa : Estouteville, EstouU vUIa. {Edit CL.) 



avait à rëdîger les actes publies en laûiii ea^oignit^ 
par soa ordonnance de iSSg i dcHoOiëe à yillers-Co4«« 
r^Bts ^ art. 1 1 1 , que dorénavant les actes puUijCsfussent 
rédigés en. français; et c'est là, yraisemblableinent^ 
Tépoque à laquelle' dn irancisa la plupart des noms de 
lieux qui avaient été Composés en latin (r) : ainsîy le 
TiUage q«e IW nommait «nl«tia Bonumi^yaia, fui 
tr.d«itettfra«ç«<,, dans ïe même ordre de mots, ^ 
Rûmain'^vitte jf et non pas ViUe'Romaiiu • 

Les noms qui opaunene^nt par viUe ne laissent 
pas de rîrer aussi leur étymdb^ du latin villa^ mais 
cela n'i^kn^péche pas qulk ne soient plus français que 

. latins; et tels sont Iqs naroB de f^dlenauxej Vitte-- 
feyj Filleroy^ etc. 

Le nom de VUl^newej donné ^ diffifinens lieux , 
comme Yilleneuve-SaintrGeorges, Vilierieuve-lei'Roî, 
yiUeneuve-la-£ruyard j tire pareillement son étymdo* 
gie de yUla^^noi^a; mais on connatt, h. «a construc-- 
tion, qu'il est, en son origine^ plus français que latin* 
, Celui de NeusnUej que portent plusieurs lieux, est 

. le mém« que celui de Villeneuve, dont on a Eût 
Neuâite-vUlés et par «élision NeuvUle* 

(i) D«is las jacces pdUEcSf cela.>e5t possible, Vmsis nom 
dans la langae parlée. On ne réforme pas le langage par 
des édits ; et Taltératlon des noms primitifs , dans l'usage 
commun, n'a jamais été l'effet d'une volonté délibérée. Les 
mots suivent le sort des choses humaines; ils s'usent en 
vieillissant, et se modifient plus ou moins avee le temps* 
Voilà ce .qu'il y a de plus certain dans leur histoire. 
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I] y a.encore plusieurs endroits dont les noms tirent 
leur ëtytnologie de a}Ulas savoir, les VUUerSj tels que 
ViUierf^ Çoterets, Villiers-le*Bel,y inier«*sur-Orgc, etc- 
\À lermin^isoa de ces iMHns peut vmir du latin n>iU 
larif ou a^illape^ ou du mot c^lûque viUer^ qui, signi^ 
fiait maison j hafiâ^ion; à^o^ on* a pu aisfémeni £ûre 
VUUerSp II ^ peut aix^i que le mot ierSj qui terminé 
jçes ji^oms, aignifiât «en vieux gaulois, une '^aute«r; ce 
qui est d^àutant plus vraisemblable que ertaj en italien, 
signifie hoMt chemin^ sèmier, pu côte qui monte j; d'où 
est venu être alerte j estar en allerta (i) : et en effet, 
j'ai remarqué qu^ tous le^ f^iUiers que je eonnais sont 
sur des hauteurs (3). 

U y a <:i^çip;ax^s noms dont Tétymologie paraît fort 
obscure , quoiqu'elle soit des plus simples; tels sont 
ceux terminés en lot ou tum, qui sont deux mots* cel- 
tiques qui signifiaient lieu ou habitaticm. A ces noms 
géniériques , on a ajouté celui du possesseur du lieu : 
c'est de là que se sont formés les norps de Francque^ 

■ ■< I ■ I I t ■ ■■ ? ■ I I I '» . ■ i ' * j ^ » ■ ■ » ■ ■ . ■ ■ ■ ■ ■ ■ i ■ ' 

' (1) Celte locution appartient à la langae espagnole. 

• (Eff/..C..L.) '- 
(2) lia Breta^M, ftti a un langage séparé de }a l^aigne 
ixa^jif^^éy se sert du mot ksr^ qai signifie vUieyààùs le même 
ordre de noms composés; comme Kergomiaadec, KervenO) 
Kermeno, KermadeuC, Ke^haro, Kerousère, Kerlaomie- 
nan, Keràzoet, Kergrousert, Keradreux, Keriolert, Ker- 
simon, Kerman, Kersallo, Rerhalley, Karrolland, ou ville 
de RoUanip Pipsieurs noms se tennineiit en eCf comme Rost 
madeç^ Qaellenec , Plusquellec, Ptoec. 

(!E€&Ï.^ d'après la Roque.) 



n 
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iorij Vergetotj Languetotj Yi^etoûj etc. , -et ceux 
d^j^utunj Tousturij etc. (^i). 

Les noms où se trouve le mot dun^ comme Dun- 
le-Roi, Dun-kerque, Chàteaù-dun^ Issou-dun, Lou- 
dun , etc. ^ tireùt leur ëtymologie. de dun, mot teuto- 
nique, qui signifie fiauteur^ arenosi colles ; d'où s^est 
forme le nom de duneSj que Ton a donné aux mon- 
tagnes qui mettent la Hollande à couvert de Timpé- 
tuositë de la mer. 

Il y a un grand nombre de lieux, nommés le Pies- 
sis j qui ne. sont distingués les uns des autres que par 
dessurûoms, comme le Plessis-Piquet, le Plessis-Saint- 
Pierre, le Plessis-Gassot, le Plessis-le-Comte, etc. Ce 
Btom vient de plecterej qui signifie plojer et entre- 
lacer; d*où on a formé nn terme de basse latinité , 
plesseium^foar exprimer une enceinte formée de 
pieux ou poteaux fichés en terre ; entrelacés de bran- 
ches d*arbres ployées ; ce que Ton a traduit en vieux 
gaulois par plessis. 

I^es lieux nommés Segrèsj tels que Segrès auprès 
de Bâville, Segrès près d^Aubepierre en Brie, Segrès 
en Normandie, Segrès près de Pluviers, tirent leur 
étymplogie de segrèssuSj terme de basse latinité, qui 
signifiait un lieu écarté; et en efiet , tous les Segrès sont 
des endroits couverts par des coteaux ou par des bois. 



(i) On cite encore Hotot, Bautot, Roatot, Pelletot, Lan- 
qœtot, Boaquetot, Bonnetot, Manetot, Herbetot, comme 
qui dirait la demeure de Hébert Ce nom' de tôt est fort cé- 
lèbre en Danemarck. {EêU. CL) 
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Le nom ^eBray^ que rôn a donne à divers lieux ^ 
tels que le pays de Bray^ situé aux frontières de la 
Npimandie et de la Picardie , Bray-sur-Somme^ Bray- 
sur-Seine , et autres, vient de brayumi terme de basse 
latinité;. et de bray^ vieux mot gaulois, qui voiilaient 
dire marécage j lieu fangeux : aussi remarque-t-on 
que tous ces lieux sont dans des terrains aquatiques. 

Les villes nommées la Ferté, en latin firmUas^ 
telles que la Ferté-sous- Jouarre en Brie , la Ferté-Gau- 
cher, la Ferté-Bernard, la Férté-Milon , la Ferté-sur- 
Aube en Champagne, etc., tirent leur étymologie de ce 
que ces villes étaient fortifiées; et en effet, nous lisons 
dans Suétone (i) : Firmissànatotius prwinciœ civUas^ 
pour dire la plus forte vrUe de toute la, province (3). 

Les noms terminés en valj comme Oi'val^ Menou- 
val, Secval, etc., .et ceux qui commencent par valj 
tels queYalpetit, Yalgrand, etc., viennent du mot 



{i) In CaUgidâ , c. ^* 

(a) « La Ferté sert à composer un nom qui exprime Fidëef 
d'une demeure, d'im lieu fermé ou clos; car fermeté signi" 
iait anciennement une forteresse, dit Etiemie Pasquier^ en 
ses Recherches de la France. Adam de Vienne parlant de 
Clharlemagne , s'exprime ainsi : Rex gloriosus. Càrobis item 
Sûxones agressas JirmUatesque illorum et unhersam Saxonèûm 
recejÀU Jean Froissart, au tome i de son Histoire, dit pa- 
reillement : « Si aucmis du royaiime et obeïssans au roy 
« d'Angleterre, ne vouloient rendre les châteaiix, yilles, 
vfermetez et forteresses* » C'est de là que vient la conjonc- 
tion de ces deux mots fwi et ferme, selon l'explication de 
Ménage. » * • (JEdiU, d'après la Roque.) 
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latin vaUis et du mot pLtÙàisi)aly qui signifient val- 
lée ou wxUon. On a donne ces sen^tes de noms à }a 
plupart dés lieuiE qui sont dans* des^ fondât; .et poutles 
distinguer les nus des autres ^ on y a ajoiitë un sur- 
nom tire, de quelque <^se propre 1 chaque liett: 
ainsi , on a nomme S^c^al un endroit qiâ est aupi^ff 
de Pluviers, parce que c'est un petit vallon dans le- 
quel y n'y a point d'eau. 

• Les noms commençant par vaiiXj comme Vat^x- 
Grignense, Vaux-Villars , VaTàx-le-Penil ., etc,, et 
ceux terminas par vaua:^ comme Grandvaux, Clair-* 
vaux, Marivaux, etc., ont la même étymologie que 
ceux terminas en val; car, en vieux langage , on di- 
sait ttcïUer par monts et par ^auXj pour dire monter 
et descendre. . 

hes BeaumontSj tels que Beaumont-sur-Oise , Beaa- 
mont dans le Maine, Beaumont-le-Roger, Deauniont- 
le-Gasinois , en latin corrompu Bellomonumj vien- 
nent du latin bellus-mons^ ainsi qu'ils sont nommés 
dans les anciens titres ; et ces noms latins et j&ançais 
leur ont été donnés à cause qu'il y à dans ces diffé-^ 
rens lieux quelque montagne ou coteau qui forme fut 
beau point de vue à tout aspect. 

Les ChaumontSj tels que Chaumont en Bassigtiy, 
Chaumont dans le Texin et autres , viennent du latin 
frigidus ou calvus-monsj en latin corrompu coUh}- 
montium; d'où on a Êiit Chaumont , comme qui di- 
rait Chauve-mont ou Chaud-inofitj ii Cduse que ce 
ionx d^ coteaux brùtés et arides, oft il crdftt peu de 
pâturages! 
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ClemMmt ea Auvergne , Qenncim en B^àuyoîsis , 
Clermoût iên Argoome , et lei» autreffOeiiiKHHs y nom* 
mes en ktin corrompix Claronwntiumj TÏenneiit du 
latin clarus^mbmj %i ont ëtë ainsi nommés parce ^ 
ce sont des lieux qui^ à cause deleuF élëvation^ sont 
ëclairës de tous côtés; en scnrte qu'ôA devrait écrire 
Clairràontj ^ non pas Clermont. 

Montlhéry^Montargls, Mpntmédy, MompelUer,et 
autres villes dont le nom commenee pa^ montj ont 
été ainsi appelées parce qu'elles sont bâties sur des 
hauteurs. 

Pour ce qui est des villes nommées ChâiedUj avec 
un surnom, comme Châteaudun, Château - Renard , 
Château -Neuf, Château -Melian, et celles dont le 
nom commence par Cfiâtelj comme Châtelleraud , 
Châtel - Chinon 9 etc., toutes ces* villes ont été ainsi 
n<»mnées de quelque château ou retranchement qui 
' y était anciennement , auquel on ajoutait un surnom 
tiré de sa situation bu du nom du seigneur, comme 
Châteaudun y pour dire château sur une hauteur; 
Château - Thierri , Theodorici-castrunij pour dire 
le château j camp oii retranchement de Thierri ou 
Théodoric. 

Les lieux nommés ChâtUlon ont aussi la même 
étymologie, chdtillon venant de château j chastelj 
ou de chasteletj leur dimini;tif, ou de catichcj vieux 
mot' qui signifiait ime peûte tourelle wancée. 

U ^n est de même de la plupart des autres noms. 
Ainsi , les Choisis ont été nommés de la sorte à ôause 
de la beauté de leur situation ; les Fleuris j à cau^e des 
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fléturs qm y croissaient; les BoissiSj\ cause de quel- 
que bois ; les LormoyeSj parce qu'ails étaient plantés 
d*ormes: d'autres ont été nommiés VAunoye oxxVJlu- 
n/oiy^ parce . qu'ils étaient plantés d'aulnes \ d'autres , 
YàCoudraj ou la Coudrée, parce qu'ils étaient plan- 
tés . de coudres * ou noisetiers ; d'autres , VEpinois, 
parcequ'ilsétaientplantésd'épines; d'autres, la ^SattJ- 
sajrCj parce qu'ils étaient plantés de saules ; et ainsi 
d'une infinité d'autres qu'il serait trop long de rap- 
porter* 

' U suffit , piar les exemples que l'on vient de don- 
ner,, d'avoir indiqué les principaux objets qui peu- 
vent servir à découvrir l'étymologie de* la plupart des 
nomsde.lieux, et d'observer, en finissant, que ceux 
qui semblent les plus bizarres sont surtout. ceux qui 
renferment quelque indication ou de la situation na- 
turelle, ou de ce qu'il y a d'utile ou de curieux dans 
ce lieu , ou ce qui s'y est passé de mémorable ; qu'ainsi 
l'on doit en rechercher avec soin l'origine. 



ADDITIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR L'oRIOINE des 170MS DE LIEUX (l> 



NOMS OMIS DANS L*ARTIGLE PRÉGÉDEM'. 

• • • 

Il y a des noms qui se fiiiissent ou qtii se'iK>jnmen- 



* 



. (i) Eïtrait du TraUé de. V<iîiguie des noms et sumomsf par 
de la Roque. Paris, 1681, in-ia. 
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cent en champ j comme Beauchamp, Moncliamp , 
Lottchampy Clinchamp, Crandctamp, Grandcamp, 
Larohalnp, Champd^nier , Champfleury, Cham^Hgny, 
Cfaamgoubert, Chamluisam , Câmpreny^ Campus 
Remigx. 

Les noms (jui se terminent en ham signifient bour- 
gade j ainsi que BucLingham, Walsingham^ Nottin- 
gham : le noïà d^Oistreham signifie bourgade j ou 
terre orientale. Les Anglais se servent; souvent de 
cette diction. 

Mesnilj c'est-à-dire mansio ou demeure^ Il y a 
des noms qui commencent par mesnilj d'autres'N|ai y 
finissent. Dû nombre des premiers sont Mesnil^uil- 
laume, Mesnilbuë, Mesnilbœufs, Mesnilville, Mes- 
nilvltle, Mesnilgarnier, Mesnilvarin, Mesnilsimon; 
et etitre les derniers sont Beaumesnil, Hautmesnil, 
Halmesnil, Grentemesnil, Grenti mansio; et le noin 
du. Mesnil est souvent sans composition» 

Là terminaison en bourg est fort commune, prin- 
cipdement en Allemagne , commet Alteimboùrgi Lim«> 
bourg 9 Luxembourg > Laxembourg, Oldembourg, 
Marienbourg, Richebourg, Beaubourg, !Neubourg, 
Vieubourg , OflFembourg , Notembourg. 

D'autres finissent exi fort^ comme Beaufort, Mai- 
sonfort, Blancbefort, Hautefort, Betjfort, et il y en a 
qui commencent par ce mot,, ainsi que Fortescu, 
Fortescuyer. 

Il y a des noms composés du nom de Vlsle, Flsle- 
Adam ou Adam de Tlsle , de risle-Boucbard , de l'Isle- 
Savary, de Tlsle Jourdain , et au rebours on dit Bellisle. 
IL6«Liv. a8 
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ideus oa Mum signifie pointe m demeure en 
pointe j comme Roucy, Rouciacumj MarciU^? Mar- 
cilkacumy ^uasi MarceUiaeum. Aussi M.. Chorier, 
dan^ son histoire des Nobles du Dauphiné (i), re- 
connaît que acum signifie une poifttej qui est la ter-^ 
minaison de plusieurs noms gascons, bretons et d^au- 
tres pays; comme, par exemple, Polignac, Cauillac^ 
Grenouillfus , Yaillac , CardaiUao , Albiap , Florens^c y 
Mu^Uac , Riberac , Jonsac , Chai^pagnac ,' Marcillac , 
Fronsac, Cugnac, Naiilac, Bâussac, Estissac, Asse- 
rap; Gignao, Bergerac, Gosnac, Soursac, Lesnerac; 
mais cette tem^inàiscm peut aussi bien venir de lac 
où laeus, qui se prend pour un ooura d*eau oa ri^ 
vière. 

Pons ou pont se prend aussi pour de Teau, ou 
pour une rivière : omrUa pontus erantf d^où Fou dit 
Poûtoirson,' Pontarlier, PoAtetez, Pont-Carré, Pont- 
Pierre, Pont-Châtew, pQBtecouland , Pontcrioul,. 
Pont - Audemer, Pons J^udmmai^ Pput n Rohard , 
Pons Boho.pé&:eK aii revers, Pierrepont, Yieuxpom, 
Longpbnt^ Dampont, K^epoQt. 

Entré les noms qui signifient eae£> est bec, comme 

^ ■ 

Busbec, Beccrçpdn^ BeaulieQ, Clerbec, Orbee, Brir 
qù^ec, Bordeaux, Belle^ti^ Honâeur, Harfleur, Bar- 
fleur. 'Du mot de fin^j Fontaines^ Fontenay, Fon-- 
tenil, Fotttenitilles, Sotifons, Bellefons, 6ielW£m.tâiiiey 
Dupuy, Puigreffier, Puicerda, Puilauren&, B»iq>uy^ 



(i) L. 4, § 2, 
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Puimorin; Mecville, Mërinville : ces noms tirent leut 
origine de mer. Estâng, Estaing, lïérestang se tirent 
iVeaii ou d'étang. Entragues ^ inier amneSj selon M; de 
Thou. La signification de rivière se 4it à découvert. 
Forme si^mùià fontaine en langue celtique; d'où Ton 
dit Vwanne et Dwonne. 

Les noms qui Be terminent en port^ comme Nieu-^ 
port, Bonport, Beaùport, sont des lieux qui sont pro- 
cjbes de Teau, et qui s'appellent por^. 

Le nom de bois se met souvent seul ^ et "sert d'ail- 
leurs de composiéy comme Boislandon, Boismenard, 
Boi^oudran^ Boissoesel, Boiséon, Boisimbn, Bois*- 
lambert^ Boirideau. 

Bosc et bois est une même chose , et on les dis^ 
tingue seulement , paf ce qu'on les écrit en .diverse» 
manières. Du bosc vient Boscguillaume , Boissusé, 
Boisguillebert. Enfin, on prend du nom du bois^ Bosr* 
quet) Buisson, Baudribosc, Auberbosc, Espine, Es- 
pinaiy, Bussi, Bussière, Brosse /Chesne^ Morchesne, 
Coudray, Saussay, Chesnaie, Cheisnay, Qi:v^nay, 
Quesnoy, Chastaignerayç > Chastaigniér, la Haye,» des 
Hâyçs, la Hague, la. Haye-du*Puy, k IJaye-Aronde- 
ville, la Hay e - Bellouse ; et Rouvre, Rouvroy, Rou^ 
vray et Rouvrou, sont dés lieux plantés de chénes^^qui 
viennent de Roboretunu 

Fagus est un arbre nommé f au om Jbujfausteau 
o\x hêtre f d'où vient Fautereau , niaison originaire 
d'Anjou : du Fay , Bellefaïe , Beaufou de BeUofago; 
Puidafou, Podium fa^. FoUj qui est le nom d'une 
terre ou d'une maison en Bretagne, peut venir de 
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Jbcus: ainsi^ dans le vieil coutumier deNormandie(i), 
lorsqu'il est parle du monaéage qui était dû au duc , 
de trois ans en trois ans, afin que Ton ne changeât 
point les monnaies, il était appelé fouace; car ceux 
qui le payaient ordinairement avaient feu et lieu , et 
en conséquence avaient des privil^es , comme il se 
voit par un arrêt solennel de Fan iSqo. 

La moite signifie une petite éminence : ce mot se 
dit seul/ et se dit composé/ comme la Motteseny, la 
Mottefenelon ^ la Motteserny, la Motteangeron , la 
Motteaigron. 

Du mot de sartj sartuSj raccoùtré, vient Haussart, 
Beaussart^ Boissart. De ceux de la rvche et des n>- 
c^^^ procèdent plusieurs noms composés , comme Ro- 
chechouard, Rupes Caçardij Rochefoucauld, Rupes 
Fucaldij Rocheguyon , Rupes GuidordSj Rocbepot , 
Rochefaton, Rochesbaritaut , Rochandry, Rocheha- 
ren, Roche- Ay mon, RochegiSart^ Rochegoyon, Ro- 
chejagu, Roche-Bernard. 

J'eq remarque qui se commencent par la^ roque ^ 
nom qui se met seul, et qui est quelquefois composé: 
par exemple, Roquefueil, Roquemaure, Roquemar, 
Roquelaure, Roquespine. 

D'autres qui comnlencent ou finissent en pierre, 
et qui se mettent seuls, et composa, comme Pierre, 
de la Pierre , Pierrefond , Pierrebuffière , Pierrefîtte , 
Pierre-Chasiel , Ribaupierre, Cipierre, Bassompierre, 



(i) C. i5. 
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Hautepierce, Angleterre., Aubeterre, Nanterre, Rit- 
pierre. 

Il s^en voit aussi qui finissent en buj et pagum 
signifiçantj comme Tom*nebu, Tomipagus, Car^ 
quebu^ Bourguebu/qui est un village ou un bourg.- 

Hamel ou hameau vient de viculus et vicus (i), 
et- veut dire une me ou un village. C'est d'où Ton 
tire Vicques , . Lonvic , Moyenvic , Barvic , Bruns- 
wick. 

Monceau vient du mot acetvusj d'où l'on exprime 
dii Moncel, de Monceaux. 

Marche ou de la Marche est frontière et limite ; 
il y en a des noms composes, comme Marche ville , 
Marchemont. 

Oh compte plusieurs noms tires des métaux; de 
For, comme Mondor, Mondori; A^ argent ^ comme 
Argenteuil, Marc-d' Argent j de plomb j qui est le nom 
d'un fief, Damplomb. D'autres se terminent en fer j 
Piedefer, Taillefer. Simon Tailkfer, du pays d'Ecosse, 
est compris entre les ëcuyers qui servaient la couronne 
de France en 1 43o. 
> Quelques noms ont leur commencement ou leur 
fii^ par préj comme Préaux, Prénoont, Prémonstrë, 
Ribérpré, Longpr^y, Grandpté. 

Il y en a qui commencent ou qui finissent par le 
nom de moustier et monstiers ou eg/iye. Monstier-^ 
Hubert , Marmoustier, Noirmoustier. Montiervillier, 



(i). Fo^tfz ci-des'^us^ p. 422. {Edit,) 
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Sainte-Mère-Eglise , qui est une maison de Cotentin 
en Normandie. 

Il y en a qui procèdent à^eiger ou de champ j 
comme Rutherus agerj RouergUe , Candellague, Lan- 
tage, Vriage, F^ùi ager. 

Bàlme ou la èeuimCj en Bourgogne , signifie gtxMe/ 
auissi Ton dit la Sainte-Baume en Provence, où il y a 
un célèbre couvent de Tordre de Saint-Dominique. 

Estrëe, stratum. Strada, en Picardie, signifie che- 
min (j). 

Il y a des noms qui sont tirés des collines j comme 
Coligny, Colincourt. 

Saux, Saix, Saixel, Say, sont des mots synonymes^ 
qui viennent de sa^um ou d^une pierre. 

Land signifie pays ou terre ^ comme la Lande, 
de Landes*, des Landes, Landtriguet, Landpourig, 
Landclastre, Landlau, Landgrune, qu^on interprète 
terre verte j pro Gruneland. On met aussi le mot 
land à la fin de quelques noms, comme' Zéland , teiTi? 
de merj Châteaulandon et autres. 

Rhotamum est un mot jceltique qiii signifie op- 
pidum; quelques-uns en font dériver BhoUmmgus ou 
Rhotomagum^ Rouen. 

Coêt sigaiûe maison j casa tugurium; boiSj loge et 
ménage en langue bretonne; comme Coetivy, Coet- 
logoii, Coetquelfin, Coetles, Coetquen. 



(i) Dans l'Italie 36ptentrionale, le mot sttuda signifie rue. 
Gesi aussi le nom d'un historien connu. ( Edit. ) 
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Mas signifie ) en breton, mansCj marer(i). 

Machau est une grange , selon Ménage* Il y a une 
terre de ce nom en Champagne. 

D*àutres noms finissent en jeu j Migneu, fieaujeu; 
et il se dit pour pugnum. 

Sise signifie une descente en Dauphiné, et Pierre*- 
Ancise à Lyon. 

Eau^ cufuaj aiguë ^ selon la langue narbonnaise, au 
dire de M.Nicod : d'où Ton dit Aiguemortés, Aiguë- 
perse, Aiguebonne et Aiguère, quasi Aquarium. 

Les noms de BellemarCj Bonnemare^enTSovman'' 
die, viennent de mare. , 

Il y a des noms qui sont composés de Pépithète 
beau en Tantécédent, comme Beaucourt, Beauma- 
noîr, Beaubois, Beauveau, Beauvais, Beausemblant, 
Beaujolais. 

D'autres noms se rapportent aussi à nmison^ ccmime 
Maisons, de domibuSj Maisoncelles, Crandmaison, 
Bonnemaison, Vieux-Maison. Il y en a encore d'au- 
tres qui se rapportent. pareillement à maison^ ainsi 
que la Chambre, la Salle, l'Hôpital, la Halle. 

On remarque plusieurs noms qui commencent en 
hier^ har ou hèrj ce qui se prend pro exercitu^ 
ou année j comme l'interprète Joannes Stefferus (2). 
En voici des exemples : Hermanville, Parcourt, Har- 



(i) Dans certaines contrées da midi de la France , mas 
signifie une terre jouie en commun par mi corps d'habîtans 
ou de tenanciers. {Edît') 

(3) In Upsaiia anUquày c. 18. 
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dancourt, Harville, Harderville , Héraucoiurt, Ha- 
raucourt, Hëricourt, Hermecourt. 

Il y en a qui se composent par court : Courcy, 
Coujrxîillioii ^ Courtils, Courteilles, Courtalain, Cour- 
tenvau, CourvUle, Courtaumer, Courmesnil, Cour- 
landon, Courtenay^ Courtray^.CourseuUes^àcause du 
cours de la rivière de Céulle, qui passe par ce lieu; 
Courcelles, Curds^ïUa. 

Ces mots de curiaj aut aula^ aUhs curds, seu 
cords, signifient villa vel prœdium^ dit M. Dadin de 
Hauteserre , docteur et professeur aux droits de Tko- 
lose, en ses notes et observations sur le dixième livre 
de Gt*égoire de Tours; et selon Tinterprëtation de 
Varron , de Re rusticâj ce terme vient de carte. No- 
nîus est d^opinion que rure in carte cœrdtabant; aussi 
M. de Saumaises dit : Cohortes postea Cartes et 
cartes phira œdificia cum horta juncta. 

Flodoard , ancien auteur , eji ses Chroniques , sur 
Tannée 987, s*exprime ainsi : Quidem Presbjrter de 
Bononis curte, sic enim villa vacatur. 

Adam de Brème , dans son livre 4? chapitre 5, dit: 
Quinquaffnta ergo cottes Dominicales habuit or- 
chiepiscapus.. 

C^na est pris encore profunda sèu prœdiOj par 
le pape Innoncent III, in cap. Cum BeHholdus de 
re judicatd. Cum Bertholdus miles curiam suam 
seujundum Nuinenastem P. militi obligasset. 

Les Allemands ont beaucoup de noms composés 
de bergj qui signifie mx>ntagne. Entre plusieurs exem- 
ples, nous remarquons Wurtemberg, Nuremberg, 



Aremberg/Furslemberg, Allemberg, Rui&semberg , 
Schomberg, Siolberg^ Eggemberg, Ronisberg, Rim- 
berg. 

Stein signifie pierre^ comme Pappolstein, Wals- 
tein, Wolslein, Hermanstein. 

Feld signifie champ : Ton lire Mansfeld , Hochem- 
feld, Rbinfeld, Benfeld, Benenfeld. 

Bom s'interprète ^Tito/ie. Paderborn. 

Bachj en allemand, signifie rivière; il y en a 
exemple en Diesbach, Widebach, Stembach. 

Dorff veut dire bourg : par exemple , Roquen- 
dorflf, Opesdorff. 

Stat veut dire ville j comme Bernstat, Armstat; 
Belstat. 

Ho/on hoffen si^ifie co«f^;Buebenfoffen, Fron- 
cheffen, Potenhoffen. 

Hausen s'inireprète maison : Altenhausen, Vo- 
luerhausen, Holdingbshausen. 

ffokz signifie bois ;Benholtz, Marenholtz. 

Tal est de même que vallée : Wolfstad , Kelden- 
thaly Kaldenthal. 

La Polc^ne est jféconde en noms qui se terminent 
en kjTj comjme Opasky, Dolhomeky, Kimielnesky, 
Romadanousky, Ossolihsky, Kiousky. 

Je pourrais (ajoute Fauteur de ces recherches) 
rapporter un nombre presque infini d'autres noms; 
mais je me contedte d'avoir donné ces exemples pour 
rétablissement des noms composés. 

FIN DU VOLUME. 
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